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AVERTISSEMENT

( > e t  Ouvrage, l’un des plus-profonds 

&  des pliis forts qui ayent été publiés fur la- 

Religion, partit en Angleterre en- 1709. 

fans nom d*Auteur, en- un volume in 8.°. 

On crut cependant y réconnoîtré lit touche 

&  les principes de M r. Jean T rench ard, 

homme très - diftingué dans le parti- de» 

W higs, par fes lumières, par là probité, 

& fur-tout par fon zèle pour la Liberté. Il 

publia plulieurs Ecrits conjointement avec 

le célébré T homas Gordon , parmi les quels 

les plus connus font les Lettres de Caton en 

4 volumes, &  YIndèpendent Whig en deux 

volumes in 120. L ’on y  trouve, au moins 

une partie des idées contenues dans le pré- 

fent ouvrage, où l’Auteur s’eft montré
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plus à découvert. A u relie tous Tes écrits 

relpirent également l’amour du bien public 

&  la haine la plus forte contre la Tyrannie 

Religieufe &  Politique. Ce Citoyen Philo-, 

fophe, moins eilimable par-là naiflance <Sf 

fes richelRs que par fes talens &  fes vertus, 

fut membre.: du Parlement pour la Ville de 

Taunton, &  en cette qualité fervit utile? 

ment fpn Pays, Il mourut en 1723, âgé 

dê 55 ans. V. le Supplément du Dictionnaire 

ieü a y k ,. A ticle  T R E N C H  A R D .



A  Mylord Vicomte de * * *
M  Y  L  O R  D ,

I l y  a quelques mois qu’ayant l’honneur 
d’être avec vous à W . * * . vous me de
mandâtes quelle pouvoit être la caufe de 
l’antipathie que tant de perfonnes éclairées 
de nôtre pays montrent aujourd’hui pour 
la Religion. Vous étiez, d ifiez-vous, 
furpris de leur voir tant d’acharnement à 
détruire un fyftéme, qui , peu fait pour en 
impofer aux gens d’eîprit, avoit au-moins 
l’avantage d’être propre à contenir la mul
titude , ’&  de régler les paflions du peuple 
groflier. Je me contentai pour lors de 
vous répondre en général que, pour peu 
qu’on y  f î t  attention, il étoit aifé de fe 
convaincre que la Religion devoit être re
gardée comme la vraie boëte de Pandore, 
a’où font fortis tous les maux dont l’efpe- 
ce humaine eft affligée, &  que, bien loin 
de fervir à Contenir le peuple , elle n’étoit 
par fa nature propre qu’à l’enivrer d’un fa- 
natilme bien plus dangereux que tous les 
vices auxquels il pouvoit d’ailleurs fe livrer. 
Vous parûtes furpris de ma propolition ;
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que la Religion eft plus importante que la 
v ie , que la nature doit céder aux oracle» 
prétendus du Ciel, que la raifon ne doit 
point être écoutée quand il s’agit des inté
rêts du Très-H aut, ces Prêtres feront à 
portée de troubler l’Etat j &  fe ferviront 
du peuple comme de l’inftrument le plus 
propre a faire valoir leurs fourberies, leurs 
prétentions ambitieufes, leur avarice, leurs 
pallions féditieufes.
■ D e tous les artifices que les fauteurs de 

la fuperftition moderne ont employés pour 
fe rendre chers aux hommes, il n’en eft 
point qui leur ait mieux réuffi que de l’al
lier, & ,  pour ainfi dire, de l’incorporer 
avec la morale; par là ils ont trouvé des 
adhérerts &  des défenfeurs dans ceux-mê-* 
mes qui d’ailleurs fentoient tout le ridicule 
de leurs fyftêmes chimériques. Bien des 
gens, Mylord , reconnoiflTent l’abfurdité 
de la Religion, mais il en eft très-peu qui 
en fentent les dangers, &  qui l’ayent fuffi- 
làmmènt examinée pour îçavoir à quel 
point fes principes mêmes font deftruéteurs 
de toute morale &  pernicieux à toute fo- 
eiété. Cependant pour peu que l’on veuih 
le réfléchir à ces principes, on trouvera 
que, fondés fur des impoftures &  fur des 
rêveries, ils ne peuvent qu’égarer l’imagi-*. 
nation, allumer la déraifon &  faire agir les
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euples en infenfés: on verra que, bien 
Din de reflerrer les liens delà fociécé, ils 
le font propres qu’à les diffoudre: on res- 
era perfuadé que pour quelques avantages 
ncertains, particuliers &  momentanés que 
a Religion procure, elle produit des cala- 
nités durables &  des maux infinis. En un 
not tout prouvera qu’il ne peut jamais ré- 
ùlter aucun bien réel du menfonge, &  que 
:’eft avec grande raifon que notre illuure 
Thancelier Bacon a dit que de toutes les 
meurs la plus dangereuse, c’efi l’erreur dU 
ÿini/ée.

N o n , M ylord, des Dieux defpotiques 
aviliront toujours les âmes, les difpoferont 
a la fervitude, favoriferont la tyrannie; les 
Prêtres de ces Dieux acquerront le droit 
d’abrutir les peuples &  feront par letjr cs- 
fence les ennemis nés de toute liberté. La 
violence fera toujours néceflàire à l’impos
ture ; pour régner elle a befoin de l’aveu
glement, de l’ignorance, de la ibumirtion, 
a  de l’efdavage; des âmes nobles &  gé- 
néreufes font peu propres à plier fous le 
joug facerdotal. Dès que l’iiomrae ofe 
penfer, l’empire du Prêtre eft détruit.

Ces réflexions vous convaincront, My- 
lord, de l ’importance de ruiner de plus en 
plus les principes mêmes de toute fuperfti-
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tîon. ,11 ne faut point temporifer avec le 
menfonge ; ceux qui trompent les hommes 
font toujours leurs plus cruels ennemis; 
pour fervir le genre humain, il faut les at
taquer avec vigueur &  les peindre fous les 
couleurs qui leur conviennent. Je m’efti- 
merai fort heureux f i , convaincu de cette 
v é rité , vous approuvez mon zèle, &  fi 
vous reconnoiflez qu’il faut enfin chercher 
à la morale, à la politique, à la félicité des 
nations &  des individus, desfondemensplus 
folides &  plus vrais que ceux que leur ont 
fourni jusqu’à préfènt des menfonges révé
rés, dont depuis tant de fiedes les mortels 
n’ont retiré que des malheurs fans nombre.

J ’ai l’honneur d’être avec refpeft, 

M ylord,

V . T . H. &  très-dévoué 
Serviteur. * *

à Londres le 10. Janvier 1709.

H IST O IR E
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SUPERSTITION,
. O U

Tableau des effets que les opinions Relf- 
. gieufes ont produits fur la terre.

C H A P I T R E  I.

Origine de la Superfiition ,* la terreur en 
fu t toujours la bafe.

Primus in orbe Deos fecit timor.

I J  h o m m e  n’eft fuperftitieux que par
ce qu’il eft craintif; il ne craint que par
ce qu’il eft ignorant.

Faute de connoître les forces de la na
ture il la füppofe foumife à des Puiffances 
invifibles, dont il croit dépendre, &  qu’ i f  
s’imagine ou irritées contre lui ou favora.^
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blés a fon efpece. En conféquence il fe 
figure des rapports entre ces PuilTances & 
lin ; il fe croit tantôt l’objet de leur colè
re & tantôt l’objet de leur tendrefie ou 
de leur pitié ; fon imagination travaille 
pour découvrir les moyens de les rendre 
propices ou de détourner leur fureur ; 
mais comme elle ne peut jamais lui montrer 
dans ces Dieux que des nommes exagérés, 
les rapports qu’ü fuppofe entre ces êtres 
invifibles & lui-même. lont toujours hu
mains , & la conduite qu’il tient à leur 

. égard efl: toujours empruntée de celle 
•que tiennent les hotpmesy lorsqu’ils ont 
à traiter'avec quelqü’être de leur efpe
ce dont,ils craignent la puifïànce ou dont 
ils veulent mériter la faveur. Ces rap
ports & ces moÿèns une fois trouvés, 
l’homme fe comporte envers fon Dieu  
comme... l’inférieur envers) le fupérieur , 
comme le fujet envers fon fouverain,
vïr2me envers f^ n Pere » comme
lefelavç envers fon • m an're,  ̂comme lé

envers celui ‘dont il craint le capri
ce ou- le pouvoir. D ’après ces notions il 
fe fait des réglés, il fe trace un plan de 
conduite, accommode aux idées agréables 
ou terribles que fon imagination , guidée 
par fon tempérament-dlrfeE circonstances 
propres, lui donne de l’être invifible du-
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quel il croit dépendre. Ainfi fon culte, 
c ’eft - à - dire le fyftême de là conduite re
lativement à D ieu, eft néceflhirement con
forme aux notions qu'il s’en eft faites, de 
même que ce Dieu lui-même a été formé 
fur là façon propre de fentir. Lorsque 
l’homme a fouffert de grands maux, il fe 
peint un Dieu terrible devant lequel il 
tremble, &  fon culte devient fervile &  
peu fenfé : lorsqu’il croit en avoir reçu des 
bienlàits, ou lorsqu’il s’imagine être en 
droit d’en attendre, il voit Ion Dieu fous 
des traits plus radoucis, &  fon culte de
vient moins abjeift &  moins déraifonnable. 
En un mot s’il craint fon D ieu, il eft ca
pable de toutes. fortes d’extravagances 
pour l’appaifer, parce qu’il le fuppofe v i
cieux , méchant, mal intentionné.; il a

Elus de confiance en lui &  lui rend des 
ommages moins abjeéts d’après les ver

tus &  les bonnes-qualités qu’il lui attribue 
ou qu’il defire trouver en lui, &  d’après 
les faveurs qu’il croit en avoir reçus ou 
qu'il en attend pour la fuite.

Tous les Cultes ou Syftêmes Religieux 
de la terre font fondés fur un Dieu qui 
s’irrite &  qui s’appaife. Les hommes font 
expofés à éprouver des calamités, &  dans 
d’autres circonftances ils fe trouvent dans 

A »
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une fituation plus heureufe qu’ils attribuent 
également à cet Etre; ainü fon idée frap
pe diverfement leurs imaginations ; tantôt 
elle les effraye, les affligé &  les jette dans 
ledéfespoir ; tantôt elle excite en eux l’ad
miration , la confiance &  la recônnoiflance ; 
en conféquence les cultes qu’ils rendirent 
à  cet Etre fe reffentirent des différentes 
pallions ou maniérés dont ils furent affec
tés: D ieu, d’après les effets de la nature, 
parut tantôt terrible &  tantôt aimable; 
tantôt il fut l’objet des craintes &  tantôt 
celui des espérances &  de l’amour ; tantôt 
il fut un tyran redoutable pour fes efcla- 
ves, &  tantôt il fut un pere tendre qui 
chériffoit fes enfans. Comme la nature 
n ’agit point d’une façon uniforme dans 
les effets que nous éprouvons de fa part , 
nul Dieu ne put avoir une conduite uni
forme ou qui ne fè démentît jamais ; le 
D ieu le plus méchant,. le plus fuscepti- 
ble de colere, eut quelques bons mo- 
mens ; le Dieu le plus rempli de bonté 
eut néceflàirement des momens d’humeur 
.dont les hommes fe crurent les objets.

C’efl dans cette conduite changeante &  
peu foutenue de la D ivinité, ou plutôt 
dans les variations de la nature, que nous 
devons chercher les caufes des moyens 
fi oppofés, &  fouvent fi bizarres &  fi
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contradiétoires, que nous voyons em
ployés dans les cultes divers, oc fouvent 
dans la même Religion; nous trouvons 
les mortels tantôt occupés à rendre des 
a&ions de grâces, fe livrant à la jo ie , 
témoignant leur gaieté par des fêtes rian
tes; tantôt, &  plus fouvent encore, nous 
les voyons plongés dans la trifteffe, n’o- 
fant lever leurs yeux vers le ciel, occu
pés d’expiations, de fàcrifices, de céré
monies qui annoncent la confternation la

Jjlus profonde &  des efforts pour appaifer 
e courroux de la Divinité. C ’eft ainfî que 

toutes les Religions du monde ne font 
qu’un mélange périodique &  continuel de 
pratiques qui nous décelent les idées vacil
lantes que les hommes fe font faites des 
objets de leur culte.

C ’eft encore à la même caufe que l’on 
doit afîigner la diverfité des opinions que 
les différens individus des mêmes focié- 
té s , quoique fe&ateurs du même culte, 
fe font &  fe feront toujours fur le Dieu 
qu’ils s’accordent à fervir : les uns ne 
voyent que le Dieu terrible, les autres 
ne voyent que le Dieu bienfaifant ; les 
uns tremblent devant lu i , les autres s’ef
forcent de l’aimer ; les uns fe défient de 
lu i, les autres ont en lui la confiance la
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moyens de les àppaifer. L ’homme eft 
fuperftitieux parcequ’il eft ignorant &  ti
mide : il n’eft point de mortel qui n’éprou
ve des peines : il n’eft point de nation qui 
n’ait effuyé des revers, des défàftres, des 
infortunes ; onlesprit toujours pour des mar
ques de la coiere au Ciel faute d'en connoî- 
tre les caulès naturelles, (a) Accoutumés 
à regarder les Dieux comme les auteurs de 
toutes chofes, ce fut à eux que les peuples 
s’adrelferent pour faire ceftèr les maux qui 
les affligeoient. Us fe fournirent indiftin- 
tement &  fans examen à tous les moyens 
qu’on leur préfenta foit pour les rendre fa
vorables foit pour écarter leur courroux : 
l’homme ftupide &  troublé eft dans une 
incapacité totale de rien examiner. N e 
foyons donc point étonnés li nous voyons 
par - tout la race humaine trembler fous des 
Dieux cruels, friffonner à leur idée, &  
pour les défarmer fe foumettre. à mille in
ventions dont le bon fens eft indigné.

En effet fur quelque portion de notre 
globe que nous portions les y e u x , nous 
voyons les peuples infettés de fuperfti-

(a) -Nous voyons que chez les Gréées tous les Philofo- 
phes qui ont, dTayé d’expliquer les phénomènes de la na
ture, comme les tonneiTes, les tempêtes, les calamités 
&c. par des caufes phyflques, ont été traités d’impies, 
&  haïs par le peuple, qui• croyoit que ces choies font des 
lignes de la coiere des Dieux*
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t io n s ,  conféquences de leurs craintes &  
de l’ignorance où ils font des vraies cau- 
fes de leurs maux. Leur imagination trou
blée leur fit adopter fans réflexion les cul
tes qu’on leur annonça comme les moyens 
les plus fûrs d’appaifer les D ie u x , aux
quels la fourberie imputa toujours les mal
heurs du genre humain. T out homme 
qui fouffre, qui tremble &  qui ignore, eft 
difpofé à la crédulité ; privé de reflburces 
en lui-même il donne fa confiance à qui
conque lui paroît plus inftruit &  moins 
effrayé que lui ; il le regarde comme un 
être privilégié, favorifé du ciel, capable 
de le confoler &  de remédier à fes pei
nes. (b).

A u milieu des nations concernées, fouf- 
frantes &  dénuées d’expérience il fe trou
va des ambitieux, des enthoufiaftes ou des 
fourbes, qui profitant de l’ignorance allar-

(F) Il eft aifé de voir que le peuple Hébreu, fi mépri- 
fé &  fi maltraité par les Egyptiens, dut être fort dilpofô à 
écouter Moyfe qui lui promit de le délivrer, &  qui dans 
cet efpoir lui fit exécuter &  croire tout ce qu’il voulut. U 
paroît que les Ifraëlites étoient ou des Lépreux, des Elé- 
phantiaques, des Forçats, ou des hommes vils, femblablea 
à ceux qui compofent encore aujourd’hui la demiere Tri
bu ou Cafte chez les Indiens , & qui font en horreur 
aux autres. La Religion Chrétienne fut pareillement em- 
bralTée dans fon origine par la plus vile populace, qui 
crut que Jéfus alloit la délivrer &  la mettre en honneur»

A 5
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mée de leurs concitoyens, firent tourner 3 
à leur profit leurs calamités, leurs crain- * 
tes &  leur ftupidité, s’attirèrent leur con- * 
fiance, parvinrent à les fubjuguer, & • 
leur firent adopter leurs D ie u x , lebrs 1 
opinions &  leurs cultes. Un mortel plus ! 
intrépide, plus éclairé , plus rufé , ou 
d’une imagination plus v iv e , prend un 
afcendant nécefîàire fur celui qui eft plus 
foible, plus timide &  plus fimple que lui; 
l’efpoir de trouver des reflources &  d’a
doucir la • rigueur de fon fort attache le 
malheureux a fon guide, il s’adrefTe à lui 
comme l’on a recours au premier Charlatan 
dans les maladies défefpérées. Celui qui 
fouffre ou qui tremble croit tout, confent 
à tout, pourvu qu’on lui promette de fou* 
làger fes peines , qu’on fixe fes incertitu- ' 
des, &  qu’on lui foumiffe des moyens de 
fe fouftraireaux malheurs qui l’afHigent ou 
qu’il craint. Voilà pourquoi tout homme 
qui pâtit ou qui eft dans l ’inquiétude, eft 
toujours difpofé à fe livrer à la fuperfti- 
tioh; c’eft fur-tout au fein des calamités 
publiques que les peuples écoutent la voix 
dès impofteurs qui leur promettent des re* 
medes; c’eft lorfque les nations font con- 
fternées que les Infpirés, les Prophètes &  
les Miniftres des Dieux deviennent tout
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oiflans ; iis triomphent toutes lés fois que 
s ' hommes font infirmes , affligés , mé- 
>ntens &  chagrins. Les maladies &  les 
;vers livrent chaque mortel à ceux qui 
li parlent au nom de la Divinité ; c ’eft 
rès du lit d’un moribond que la Religion 
1  fqré de remporter des viéfcoires corn
ettes fur la raifon humaine.
R ien  n’eft donc plus naturel que de 

oir l’impofture triompher de la crédulité ; 
expérience, l’adreffe &  le génie donnent 
quelques hommes un pouvoir fans bornes 
x des nations ignorantes, conftem éés& 
ongées dans la mifere. L e Vulgaire fem- 
able à un troupeau timide, fe ralfembla 
*è& d’eux, reçut leurs confeils &  leurs le- 
>ns avec avidité, foufcrivit fans examen 
ce qu’ ils voulurent lui commander, ajou- 
. fo i aux merveilles qu’ils débitèrent, en 
1 m ot reconnut en tout leur fupériorité: 
;ux - ci d’ailleurs s’attirèrent communé- 
en t la confiance des peuples foit par des 
•oméfles flatteufes, foit par des bienfaits 
els ; ils étonnèrent leurs efprits par des 
uvres qu’ils ne purent comprendre, &  
uvent les enchaînèrent par la reconnois- 
nce. Tous ceux qui donnèrent des 
ie u x , des loix &  des cultes aux hommes ,  
.nnoncerent communément par des dé- 
uvertes utiles $  merveilleules pour des
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ignorans ; ils s’infinuerent dans leur cou- k 
fiance avant de leur commander ; ils leur mi 
firent efpérer la ceflàtion de leurs maux; pi 
mais pour conferver leur empire, ils juge» a 
rent qu’il étoit important de ne jamais bas* a 
nir leurs inquiétudes ; ils les tinrent tou* i| 
jours fiottans &  fufpendus entre l’elpérat lu 
ce &  la crainte ; ils prirent bien garde de « 
ne point trop les raflurer ; au contraire ik n 
eurent foin de renouveller fréquemment n 
leurs allarmes, afin d’en demeurer les maî* b 
très; par laiesLégiflatèursaffûrerent leur l 
pouvoir, ils le rendirent plus fiicré en a 
montrant à leurs difciples un Dieu terrible il 
toujours prêt à punir ceux qui refuferoient a 
de plier fous leurs propres volontés : h 1 
caule du Légiflateur fut toujours celle t( 
du Dieu dont il fut l’interprète &  l ’En- a 
voyé. ï

Ainfi des impofleurs, identifiés avec la ï 
Divinité , exercèrent le pouvoir le plus t 
abfolu; ils devinrent des defpotes &  ré- ; 
gnerent par la terreur ; les Dieux fervirent 
à juftifier les excès &  les crimes de leur 
tyrannie ; l’on fit des tyrans de ces Dieux 
mêmes ; l ’on ordonna le crime &  la dérai- 
fon en leur nom , &  les menaces du ciel 
vinrent à l’appui des pallions de ceux qui 
annoncèrent fes décrets aux mortels ; on 
fit entendre à ceux-ci que la nature en-
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içre , armée par des Dieux jaloux, étoit 
onjurée contre eux ; que cès Dieux 
tuiflàns, femblables aux Rois de la terre, 
reilloient fans celle fur la conduite de 
surs fujets, &  fe tenoient toujours prêts 
. punir avec fureur les moindres défobéis- 
ances ou les murmures contre les décrets 
innoncés de leur part. On prétendit que 
:es Dieux traveflis en Rois ou en Tyrans 
Itoient comme eux avides, bizarres, in- 
Greffés, envieux des biens de leurs fujets 
St de leur félicité : on fuppofà qu’ils exi- 
reoient des tributs, des préfens, des fub- 
Sdes, demandoient qu’on leur rendît des 
honneurs, qu’on leur adreflat des vœux,
&  ne fouffroient point que l'on négligeât 
le cérémonial &  l’étiquette dont leur orgueil 
étoit flatté. Les interprètes de ces Rois 
inviflbles furent feuls au fait de ces chofes 
dont ils eurent foin de faire de très?pro
fonds myfleres ; par-là ils devinrent les 
arbitres de la conduite qu’on devoit tenir 
à leur égard ; eux feuls fàvoient les inten
tions de la Divinité , la voyoient face à 
face, jouifToient de la converlation fami
lière, recevoient direélement d’elle-même 
fes ordres &  la méthode qu’il falloit fuivra 
pour mériter fes grâces ou pour appaifec* 
ion courroux.

Prévenus que Dieu eft un Monarqu^^
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puiflànt, intéreffé, jaloux de fon pouvoir ’ 
cc prompt à s’irriter, les hommes fe com*1 
portèrent toujqurs à fon égard comme en
vers les fouverains de la terre ; cet Etre fût1 
toujours traité en homme ; mais cet hom
me fut un homme privilégié : là puiflàncè 
le mit au deffus des réglés ordinaires, il ne ! 
connut de loi que fon caprice, il fut un 
vrai Sultan d’A fie, &  les Miniftres des 
Vifirs, aufli defpotiques que lui. En effet 
nous voyons que toutes les Religions du 
monde n’ont peuplé l’Olympe que de 
Dieux pervers, qui remplirent la terre de 
leurs déréglemens, qui fe firent un jeu de 
la deftruétion des humains, qui gouver
nèrent l’univers. d’après leurs fantaifies in- 
fenfëes. Accoutumées à croire que la li
cence doit être le partage du pouvoir, les 
nations crurent qu’à plus forte raifon tout 
étoit légitime dans les Souverains céleftes 
qu’elles adoroient. Elles ne virent donc 
dans leurs Dieux que des Maîtres licen
cieux à qui tout fut permis, qui fe jouoient 
impunément du bonheur de leurs fujets, 
&  dont ceux-ci ne pouvoient fans crime 
ou fans danger critiquer la conduite. Ces 
funeftes idées empruntées de l’affreux des- 
potifme, rendirent tous les cultes fervi- 
les, abjeéts, déraifonnables, &  firent des 
Dieux les Etres les plus contraires à la



DE LA SUTERST ITIO K. 15

m orale, les plus déraifonnables, les plus 
deftru&eurs de toute vertu.

L a  Divinité ainli changée en un Sou
verain injufte &  capricieux reçut les 
hommages des peuples , qui cherchèrent 
i  la  flatter , par des baflefles, à la gagner 
par des prélens ,  à la corrompre par des. 
offrandes, à la fléchir par des prières. 
Comme les R ois, ainfi que les autres hom
mes, n’agiflent que par intérêt, comme le 
defîr de s’approprier les biens &  les fruits 
du travail des autres efl: communément le 
grand mobile de ceux qui gouvernent, on 
penfa que le R oi du monde devoit exiger., 

ides tributs, envioit les pofleflions de fes 
ifoibles créatures, étoit jaloux de leurs pros
pérités, regrettoit même les avantages, 
qu’il leur avoit procurés-, en un mot avoit, 
le cara&ere d’un Monarque fantasque qui 

i redroit d’une main ce qu’il donnoit de 
! l’autre. Toutes les Religions, en confé-, 
, quence de ces notions bizarres, ont. re-

Sirélènté leurs Dieux divers comme avi- 
es, intérefles, gourmands, fenfibles aux 

mets choifis. &  à la fumée des vendes (c)..

00. O" reproche aux Dieux du Paganifmc leur gour- 
oandife &  leur avidité, cependant le Dieu des Juifs efl: 
bien plus occupé que tous les autres des repas qii’dn doit, 
lui famé; il infiftc très - longuement &  avec prolixité fur 
fcs fcçrificef qui lui font les plus agréables, & fur la ma-
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Ainfi pour contenter les goûts de la Divi
nité , pour calmer fon envie, pour alimen
ter fa pareffe, pour aflbuvir fon avarice, 
pour appaifer fa faim , chacun lui fit le 
làcrifice dune portion de fes biens ou de & 
félicité, &  la régala des mêts &  des par- 
films qu’il jugea les plus propres à flatter 
fon palais ou fon odorat.

Les traits effravans fous lesquels les 
fondateurs des différentes Religions do 
monde peignirent leurs Divinités, durent 
néceflàirement rendre lés hommes fangui* 
naires ; des Dieux méchans &  cruels ne 
durent point avoir des fujets humains & 
pacifiques. Les nations accoutumées à ne 
voir dans leurs Dieux que des monftres al
térés de fàng, ne tardèrent point à croire 
que c’étoit par le fang qu’il falloit les ap
paifer; elles penferent que c’étoit les fcr- 
vir fuivant leur goût que de leur immoler 
des hommes , d’exterminer des peuples 
jour leur plaire, de tourmenter, de per- 

: ‘écuter, de détruire en leur nom. Ainfi 
e fàng humain coula fur tous les autels; 
es fàcrifices les plus barbares, les plus ré

vol-

niere d’apprêter les mêts qu’il veut que fon peuple' lui 
ferve. Enfin il recommande aux Ifraëlites de ne jamais 
fe prêfenter devant lui les mains y aides», V. Exode chap. 
XXIIh vs. 15. ufage qui s’obferva de tout tems à la cour 
des Defpotes de l’Orient.
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voltans, les plus douloureux furent cenfés 
les plus agréables pour des Dieux antropo- 
phages ; des peuples fe firent un devoir de 
ïaflàfier la Divinité par des milliers de vi£U- 
mes humaines ; d’autres l’appaiferent par le 
4àng de leurs Rois mêmes ; des meres, en
fin , des meres! arrachant des enfans de 
leur fein , les donnèrent en repas à leur 
Dieu. A  force de méditer un Dieu terri
ble &  de raffiner fur les notions de fa 
cruauté, des nations éclairées font parve
nues iufqu'à cét excès de folié, de çroirç 
que le Dieu de l’uriivers avoit exigé la 
mort de fon propre fils &  que ce ne fut

3u’à cette condition qu’il confentit à par- 
onner au genre humain; il ne fallut pas 

moins que h  mort d’un Dieu pour appai- 
fer fit colore! ce fut-.là fans contremt le 
dernier pas de l’extravagance théologique; 
H: eft difficile d’imagihér qu’elle puifie aller 
aù delà. * ■

Telles furent les fuites des idées fâ- 
cheufes que les nations fe formèrent de 
leurs Divinités. Leurs Légiflateurs* les 
ayant repréfentées .fous les traits dé là fo
lie &  de la méchanceté , les hommes fe 
eonduifirent à leur égard çomrhe des efcla- 
ves égarés, qui.pour complaire.à loirs 
maîtres tâchent de déviner &  de fervi* 

B
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leurs fantaifies, adoptent aveuglément 
leurs pallions, &  fe font un mérite de fe 
rendre les complices de leurs dérégie* 
mens. Voilà comme enpartant du prin
cipe que Dieu étoit. fou vent irrité contré 
le  genre humain &  la caufe de fes maux;, 
les nations fe fournirent; à des pratiques 
auffi abominables que: .biiarres, «Srpei^à- 
peu fe perfuaderent que des cérémonies 
anfenfées pouvoient .être méritoires-, que 
la barbarie religiéufe &  la folie facrée -te- 
noient lieu de raifon, de bon fen s, de 
vertus. En conféqueitçe les caprice^ &  les 
pallions des D ieux furent - fécondés par le 
délire, leur culte devint fouvent d’une: a? 
trocité capable de. révolter les coours lés 
plus. endurcis. L ’aipeft de la terreur fut 
celui fous lequel les mortels, plusfenfibletà 
leurs maux qu’aux biens qu'ils éprouvoieat, 
envifagerent communément leur Monan*

Î iue célefte; ce fut auflî, comme os a v a ,  
pus cette fece que les Légiflateurs eurent 

foin, de le préfenter, ils fentirent qu’un 
D ieu  terrible étoit bien plus convenable à 
leurs intérêts, bien plus propre à. rendre 
1rs peuples fouples, qu’un Dieu bon &  
elle dont on fe feroit trop aifément permis, 
de violer les décrets ; fi l’on attribua de 
la bonté à ce D ieu, elle fut prudemment! 
contrebalancée par une Xévénté toujours
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Inquiétante &  capable de fixer l’aittentiori. 
C ’eft ainfi que les D ieux, après avoir été 
enfantés par la crainte, furent encore ren
dus plus effrayans par la fourberie des Lé- 
giflateurs, qui fe fentirent intérèffés à 
nourrir &  à perpétuer la terreur dans les 
cœurs des hommes ; le fruit de cette af- 
freufe politique ne fut point dè lès rendre 
meilleurs, de lés attacher à la vertu, de 
leur faire obferver les loix de la nature 1 
te fut de les rendre plus fournis à leur» 
guides qu’à la raifon, de les avilir à leurs 
propres yeu x, d’étouffer en eux toute 
énergie, tout courage,, tout fentimentde 
leur dignité. C ’eft en écrafant les hom
mes à force de terreurs, c’eft en leur re
mettant fans celle fous les yeux des objets 
propres à les' inquiéter, c’eft en troublant 
leur entendement ; c’eft en irritant leur 
curiofité fans jamais la fàtisfaire ; c’eft en 
parlant à leur imagination &  en faifant taire 
leur raifon, qu’on peut en faire des efclaves 
&  les retenir éternellement fous le joug.

O n nous dira peut - être, qu’en préfen- 
tant un Dieu terrible aux hommes, des 
Légïflateurs éclairés crurent avoir trouvé 
le plus puiffant des motifs pour les enga-

!jer à vivre entre eux d’une maniéré rai- 
onnable : mais pour rendre les mortels 

B a
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raifonnables, il ne faut point les tromper; 
il ne faut point les forcer de renoncer à la 
laifon, il ne faut point leur dire qu’il exi- 
fte des préceptes plus importans ou plus 
faints que ceux de la nature : il faut leur 
montrer la vérité, leur faire fentir les rap
ports qui les lient les uns aux autres ; il 
faut leur donner une éducation &  des loix 
qui les invitent, les habituent &  les obli-

Î jent à vivre d’une façon vraiment eon- 
ôrme à la nature. L e  moyen le plus fûr 

d’égarer les hommes &  de les rendre mé
dians , c’eft de les rendre fluçides, c’eft 
de leur cacher ou de leur déguifer la véri
té , de leur interdire l’ufàge de la raifbn &  
de leur ordonner enfuite le crime au nom 
du Ciel.

Ce fut la route que prirent tous ceux

Sui apportèrent des D ieux, des Religions 
c des Loix aux Nations. Loin de les 

éclairer &  de former leur efprit, loin de 
leur enfeigner la vraie morale , loin de leur 
apprendre les voies de la nature, ils ne 
leur parlèrent que par des énigmes &  des 
.allégories ; ils leur préfenterent des myfle- 
res; ils ne les entretinrent que de fables; 
ils redoubleront autant qu’il fut en eux. 
lçurs incertitudes, leurs embarras &  leurs 
craintes, &  fe firent, fur-tout un devoir 
de ne jamais développer leur raifon.
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Êar cet indigne abus de la confiance 
des peuples, ceux-ci n’eurent qu’un efprit 
de lervitude ; jettés dans une perplexité 
continuelle &  dépourvus de moyens de 
s’en tirer, ils furent toujours à la merci 
de leftrs guides, qui fans principes de mo
rale, étrangers à la vertu, aifijrés de l’imr 
punité, furent avides, inhumains &  men
teurs , rendirent au nom du ciel les na
tions complices de leurs excès &  les in- 
ftrumens de leurs pallions.

L ’ignorance &  la crainte font les deux 
fources fécondes des égaremens du genre 
humain. Il n’eft donc point furprenant que 
des Divinités enfantées au fein des allarmes 
&  des malheurs, &  rendues plushideufès 
encore par l’impoflure &  la politique, 
ayent porté les hommes peu-à-peu aux 
plus affeux délires. Si la terreur, préfi
xant à la formation des D ieux, empêcha 
les hommes de rajfonner, fi l’ignorance 
des forces de la nature ne leur permit pas 
de reconnoître fes effets néceflàires dans 
les révolutions &  les défaftres dont ils 
furent effrayés , il fallut néceflkirement

3ue les moyens qu’ils imaginèrent pour 
étourner ces maux &  pour appaifer les 

Puiflknces auxquelles ils les attribuèrent, 
fulTent auffi bizarres &  déraifonnables que 

B 3
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4es Djeux qu’ils s’étoient formés. Cha
cun fuivit, en cela les caprices de fon 
[imagination ou de celle de fes guides ; 
•plus les Divinités furent' extravagantes <5c 
2k, méchantes, plus les cultes dont on crut 
des honorer furent cruels &  extra^gans. 
JLe raifonnement n’eut point de fil pour 
Le, guider toutes les fois qu’il fut quellion 
des êtres à la formation desquels la rai- 
ion  n’avoit point eu de part. En çon- 
féquence la nature &  le bon fens furent 
outragés dans prefque tous les culces que 
J’PU rendit aux Puiflànces invifibles aux
quelles on crut la nature fubordonnée. 
-Si le malheur, lafoibleffe, l’inexpérience 
-djçlpolfent, comme on a v u , l’homme à 
|a;crédulité, l ’autorité, la confiance, l’ha- 
pitiide &  l’inertie l’attachent à des opi
nions &  à des ufages qu’il n’a jamais pu , 
ni ofé examiner ; ainfi fans s’en apperce- 
voir il fe remplit de préjugés : accoutu
mé à ne jamais confulter là raifon , il 
devient le jouet de là propre démence 
pu de celle des autres , &  l’on ne peut 
prévoir jufqu’où l’aveuglement &  la dé- 
raifon le porteront. Les conféquences 
d’une erreur que l’on regarde comme im
portante &  facrée doivent être aulfi va
riées qu’étendues.
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C H A P I T R E  I L

Des différentes Religions ; il ne peut y e$ 
avoir de véritable. Des Révélations.

De  s Dieux modifiés par des imagina* 
tions diverfes ont dû fuivre les ca-

i)rices de ceux qui lés ont annoncés, &  
es façons de les fervir ne purent être 

que des fuites de -ces mêmes caprices. 
Si chaque individu eft forcé de le  fidre 
un Dieu à part, d’après 6  propre orga- 
nilàtion &  les propres circonftances, s’il 
n’eft pas deux êtres de l’efpece humaine

![oi ayent précifémênt les mêmes idées de 
eur D ieu, il n’eft pas furprenant que les 

induéHons qu’ils en tirent foient infini
ment diverüfiées; &  l’on peut affirmer

Su’il n’eft pas deüx hommes dans le mon- 
e qui ayent précifémênt la même Reli-r

2'on. Tous les Dieux des nations ont 
s  points généraux de reflemblance ; tou

tes les Religions s’accordent à plufieùrs 
égards ; mais le Dieu &  la _Religion d’un 
même pays font envilkgés diverfement par 
chaque individu; chacun d’accord pour les 

B 4
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admettre eii gros, les modifie dans le dé
tail à fa maniéré, &  s’en fait des idées 
particulières ou propres à lui tout feul.

Il ne peut donc point y  avoir de Ré
vision qui convienne à tous les hommes» 
Comme ceux-ci varient pour le tempé
rament, pour les idées, pour les circon- 
fbances phyfiques &  morales qui les mo
difient, ils ne peuvent ni adorer le mê
me Dieu ni convenir du c i ’  ̂ '
.7 . . * •

$ en former : le Dieu d’un lacne ne peut 
être le même que celui d’un homme in? 
trépide &  courageux; le Dieu d’un efclavé 
du pefpôtifine ne peut être le même que 
celui afin  Citoyen libre &  qui connoît 
fes droits; le Dieu d’un climat fertile &  
heureux ne peut être celui d’un climat 
disgracié; le Dieu d’un homme robufte 
&  iàin ne peut être celui d’un mortel 
chétif &  rempli d’infirmités. Par une con
séquence néceflàire, la Religion doit fui- 
vre les idées que l’on s’elt faites de fit 
Divinité ; &  comme les hommes n’auront 
jamais de mefure commune pour décider 
des objets qui n’ont que leurs fantaifies 
pour bafe , nous fommes forcés de con
ju r e  que nulle Religion ne peut être 
Ytaie, <Sç que jamais 7e genre humain ne

lui rendre, ni des notions



fez la S u p e r s t i t i o n . 25

pourra s’accorder dans les mêmes notions 
fur des objets purement imaginaires que 
chaque homme eft obligé de voir diverfe- 
ment: il n’y  a que la folie la plus tyran-* 
nique qui puifle entrependre de décider 
quel eft l’homme ou la nation qui ont le 
mieux rêvé, &  dont les rêveries doivent 
fervir de réglé pour les autres.

Pour qu’une Religion fût vraie il feu- 
droit qu’elle eût pour objet le culte d’un 
vrai • Dièu. Mais parmi cette foule de 
Dieux divers que les nations adorent com
ment diftinguer le véritable? Sera-ce le 
plus puiftànt ? par-tout on leur attribue le 
même pouvoir. Sera-ce le plus rempli 
de bonté, defegefle, d’intelligence? par
tout nous voyons les nations gémir fous le 
poids de leurs maux tant pnyfiques que 
moraux. Sera-ce le Dieu le plus raifon- 
nable ? hélas ! nous voyons par - tout les 
Dieux ne parler que le langage du délire. 
Sera-ce celui dont la Religion rend les 
hommes les plus heureux ? nous voyons 
que par-tout la Religion eft la fource pri
mitive de leur afTerviflement, de leurs 
préjugés religieux &  politiques , de leurs 
querelles lànglantes, de leurs haines invé
térées, de leurs tourmens intérieurs, de 
leurs chagrins les plus cuifans. Sera-ce le 

B S



26 H i s t o i r e  N a t ü x e l e s

Dieu dont h  monde èft la plus p u re , b  
plus conforme à la nature de l’homme? 
nous voyons que par-tout la nature ,■ b  , 
raifon, la morale font fubordonnées aux , 
caprices d’un Dieu changeant ou de ceux qui \ 
le font parler, &  que ceux- ci fùbfti tuent ( 
des devoirs ridicules &  même des crimes , 
réels aux loix immuables de la nature, aux ( 
devoirs de la raifon, aux intérêts de la So- . 
ciété. Enfin fera - ce le Dieu qui rend les \ 
hommes meilleurs? nous voyons par - tout ,

Îue les mortels oublient leur Religion &  leur 
)ieu pour fuivre les pafiions que leurs 

tempéramens, leur éducation, leurs gou-’ 
vememens, leurs ulàges, leurs préjugés, 
leurs opinions &  l’exemple leur rendent 
néceflaires. Ainfi nulle Religion ne peut 
fixer les idées des hommes ; nulle Religion 
ne peut être utile à leur bonheur. I

On nous dira peut-être que toutes les 
Religions du monde s’accordent à faire 
adorer des Dieux médians, mais que l’on 
pourroit remédier aux incionvéniens qui 
réfultent de ces notions faufles, en fup- 
pofant un Dieu parfaitement bon. Je ré
ponds que cette fuppofition eft totalement 
impoffible j dès qu’on fuppofe Dieu l’au
teur de toutes chofes, on fe trouve obli
gé de lui attribuer également les biens èi
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noos parlent en fon nom. D ’un aut 
té quels rapports véritables peut - il 5 
entre Dieu &  les hommes ? N e no 
pete - 1 - on pas fans celle que Dieu n 
rien à l’homme; qu’il eft le maître 
donner ou de lui refafer fes grâces ; 
eft en droit de le punir d’avoir m 
des grâces qu’il n’a point voulu lui 
her ; qu’il peut avec juftice le damne: 
des fautes qu’il n’a pu s’empêcher de 
mettre? Quels rapports peut-il d< 
avoir entre ‘ les hommes &  un d< 
tout puiflant qui ne confulte que f  
tailie?

Cependant toute Religion fuppofi 
feulement des rapports entré Dieu 
hommes, mais encore quelque révék 
une manifeftation de la D ivinité, une 
mulgation de fes loix; mais parmi c 
vélations faites à tous les peuples de 1 
re en faveur de laquelle fe déterm 
Sera-ce pour celle qui nous donne 
la plus claire de la Divinité? toutes fi 
un principe d’étouffer la raifon, d’int< 
l ’examen, de nous propofer des myf 
de jetter notre efprit dans de prof 
ténèbres; toutes nous montrent un 
incompréhenfible , des myfteres im 
trahies, des oracles inintelligibles, de
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:>ppofées aux lumières du bon fens ; toutes 
io u s  ramènent à l’autorité des hommes; 
nais pour s’en rapporter à l’autorité, il 
àut avoir des motifs de confiance en ceux 
jui fe difent plus inftruits que nous des 
/olontés de la Divinité qu’ils nous annon- 
:ent; &  pour peu qu’on réfléchifle on eft 
breé de reconnoître que nul être fini ne 
peut fe former une idée d’un Dieu que 
Ton dit infini , &  que par conféquent tous 
les hommes n’ont jamais eu &  n’auront: 
jamais aucune notion réelle de l ’Etre qu’ils 
fe croyent. obligés d’adorer ou d’hortorer 
je leur culte. D e tout cela l’on eft obligé 
le conclure qu’il n’exifte poins de vraie 
Religion fur la terre, que* des hommes 
fo n t que des fiiperftitions, c’eft-à-dire 
les Syftêmes de conduite ridicules, arbi
traires , infenfés, &  des opinions defli- 
tuées de fondemens.

Il n’eft point de révélation qui fbit pro
pre à faire difparoître l ’ignorance &  les 
incertitudes où les hommes feront toujours 
fur le compte de la D ivinité; il Ven eft 
pas qui, bien loin de jetter plus de jour 
ut cet Etre , ne plonge l’eiprit humain 
ians des ténèbres plus epaifles , &  n’a- 
îéantiffe fon Dieu par les oontradiétions 
lalpables qu’elle débite en fon nom. En 
iffet on nous dit que la révélation eft une
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preuve de la bonté d’un Dieu» qui» dans 
la miféricorde , a daigné fe manifefler à 
des honunes choifis par préférence à d'au* 
très» afin de,leur faire connoître fes vo- 
lontés fuprêmes &  les moyens de mériter 
fes faveurs. Mais cela même ne prouve* 
t-il pas que le Dieu qui fe révélé n’eftni 
bon ni équitable? Si tous les hommes ont 
befoin de connoître la D ivin ité '&  de fe 
confonner à fes vues, la révélatian-d’un 
Dieu bon auroit dû être univerfelle; uné 
révélation particulière annonce un D ieu 
favorable à un peuple particulier» mais in- 
jufte &  cruel pour tous les autres, qu’il 
veut laifler dans leur aveuglement : ainfi 
toute révélation exclufive anéantit évidem* 
ment la bonté &  la juffcice du pere conk 
mun des mortels.

Toute révélation ne répugne pas moins1 
à la fagefle divine qu’à la nature de l’hom
m e; qùândméme cette révélationpourroit 
être un moyen de connoître la Divinité: 
&  fes loix, ce moyen ne feroit que mo
mentané &  trompeur. T out ce qui pafle 
entre les mains des hommes eft fujet à 
s’altérer par les différens récits, par la vi- 
cifiitude des langues, par l’amour du mer
veilleux , par le penchant à m entir, à 
exagérer, par la diverfité des façons de 
vo ir, d’entendre, de comprendre, depen-
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lfer; par la variété pfesqu’infinie des efprits, 
.des inrçrêtsy des préjugés. Ainfi pour 
qu’une révélation fût fiable il faudrait que 
la nature dé, l’hùmme fût changée ; mais 
en fuppofant l’homme .tel qu’il e ft, il faut 
nécefiRirement que toute révélation devien- 
D e à la lo n g u e  un : vrai tiflu de, fables &  de 
rêverips, elivejfement modifiées par les 
efprits divers qui l’annoncent, qui l’inter- 
pretpnt &  qui . là reçoivent; Quelles dif- 
ficulté6 ne trouvons-nous pas à conftater 
lesfiiits qui.fe paflent journellement dans 
les fociétés où ûoüs vivons? N e  voyons* 
noua-pas que ce qui arrive dans un quartier 
d’une viUe-i. en palîànt de bouche: en bou
cha, s’altère nt; devient fouyentun amas 
de contradiâions &  de menfonges avant 
dff parvenit jüfqur’à nous ? Combien eft - il 
d’hommes - qui. fâchent : rendre, fidèlement 
çe-iqu’ilsiopt vu , C£qu’ils ont entendu ra
contar,? comment veut-on qu’une révéla
tio n ' conferve quelque permanence à tra
vers lesfiectes -, lés ; nations, '• les' peuples 
igqoransyJesPrêtresenthoufiâftês.o.u men
teurs, les intérêts changeant? Ainfi quand 
i l . y , àuroit ,:eu ,eü effet jadis unè révélation 
véritable, cètte révélation fe  corromprait ̂  
s*altérerait uifiiàlliblement,  ^ deviendrait 
peu-^nëu qh: tiffir de fàuffetés , au milieu 
desquelles il feiroft impoflible : de > démêlei;
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la vérité primitive; elle ne feroit par con- 
féquent qu’un moyen abfurde, ridicule, 
imcompatible avec la nature de l’homme & 
avec les projets immuables d’une Divini
té toute - puiflknte.

En ' effet fi Dieu s’eft révélé dans le 
tems il a  célTé dès-lors d’être immuable, 
il a voulu dans un tems ce qu’il n’a point 
voulii dans ûn autre; il a privé les nom
mes dë ce qui leur étoit incufpenfàblement 
néceflaire ; pour le leur accorder dans la 
fuite; il" n a  pu tout d’un coup leur don
ner lesconnoiflànçes &  les lumières dont 
ils avoient befoin, ou s’il l’a pu il ne l’a

Îjoint voulu, ce qui feroit injurieux foie à 
à puiflknee, foit à là ju ltice , foit à & 

bonté, (d) ’
D ’un autre côté une révélation variable 

&  fujétte à s’altérer ne feroit pas compa
tible avec les attributs de la Divinité.

Quand

(d) Les Théologiens nous difent que lt révélation Judaï
que fut donnée pour rétablir parmi les hommes la Religion 
naturelle, que l’idolâtrie avoit par - tout entièrement effa
cée ; mais la révélation Judaïque, quoique divine, fut im
parfaite , & remplacée par la révélation Chrétienne, an
noncée par Jéfus-Chrift, qui eft venu fuppléer aux défauts 
que Dieu avoit mis ou laiÎTés dans fa révélation antérieure» 
En bonne’ foi, ces notions font-çlles conformes à celles 
que l’on doit avoir d’un Dieu infiniment parfait ? S’il eiltout- 
puiflant que ne rendoit-il tout d’uti coupoles Juifs Daniels 
&  gtoffîers fufceptihles de la révélation plus parfaite qu’il 
leur donna depuis ?
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Quand Dieu lui-même fe tiendroit fufpen- 
du au haut de l’atmofphere, d’où il an
noncerait continuellement fes loix &  les 
volontés aux différens peuples de la terre

3ui paieraient fous fes pieds ; quand même 
les annoncerait dans les différens idiômes 

de ces peuples, à moins de changer l’es- 
fence même de l’homme, il ne parviendrait 
pas à les amener à quelqu’uniformité de 
croyance ; les hommes demeurant ce qu’ils 
font, entendraient, concevraient, expli
queraient fes oracles diverfement; fa révé
lation continuelle ne ferait qu’une occafion 
continuelle de difputes entre eux, &  peut- 
être qu’à chaque révolution du globe Dieu 
les trouverait s’entrégorgeant pour lavoir 
dans quel fens il faut entendre fes ordon
nances du jour précédent. D ’où il fuit 
qu’une révélation momentanée ferait une 
abfurdité, &  qu’une révélation continue 
ferait un grand malheur pour notre efpe- 
ce , en la laiflànt difpofée comme elle l ’eft. 
L e  Tout-Puiflànt aurait donc mieux fait 
de refondre l’homme afin de lui rendre une 
révélation utile, que de fe donner la pei
ne de l’inftruire continuement &  par lui- 
même.

Toutes les révélations qui exiftent fur la 
la terre ont été faites par l’entremife des 

C
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hommes ; la Divinité en tout pays s’effc 
fèrvie de l’organe de quelque mortel pour 
faire connoïtre fes volontés luprêmes. Mai» 
pourquoi faire paffer par la bouche d’un mor
tel faillible &  menteur ce qu’elle pouvoit in- 
fpirer direftement aux cœurs des créatures 
qu’elle vouloit éclairer? A  quoi bon tous, ces 
miracles prétendus, faits pour appuyer les 
discours d’un homme, tandis qu’il n’étoit 
befqin que d’un a â e  de la volonté divine 
pour changer la nature humaine &  con
vaincre toute la terre de ce qu’elle avoit 
befoin de faire &  de lavoir ? Un Dieu 
préfent par-tout &  par conféquent préfent 
a  toutes, les âmes, ne pouvoit - il pas s’en-, 
trçteqir- avec elles: dire&ement? Pourquoi 
ayant un moyen fi excellent &  fi fûr de 
faire, connoïtre fa volonté, en prend-il un 
fl.mauvais, fi fufpeft, fi fujet à l’erreur? 
Pourquoi pouvant agir en D ieu, agit-il en 
homme ? Pourquoi ne préfère - 1 - il pas des 
moyens infaillibles à des moyens douteux?

C’eft un être bien, étrange que le Dieu 
théologique ; il eft revêtu de toutes fortes 
ide qualités divines, c’eft-à-dire incom- 
préhenfibles pour l’homme; &  cependant 
il agit toujours en homme! Mais encore 
d’après les révélations; qu’on lui attribue 
dans, toutes les parties, de la terre fe con
duit-il en homme infiniment fage, infini-
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lhent bon , infiüinieiit jufte * 'infiniment 
puiflànt, infiniment prévoyant &  confiant? 
non, fans doute ; il parle pour n’être point 
entendu ; il choiut un petit nombre d’hom> 
nies &  réprouve; tous les autres : ilagxtert 
Sultan qui ne doit rien à peribnne* 

Cependant la toute-puifiknce n’em-

t>êche pas tous fes projets d’échouer i 
'homme eft en pôuVoirde l’offenfer * dd 

troubler l’ordre qui lui plaît, de hu défi* 
béir, de fe révolter contre lui. Enfin mal
gré fon immutabilité ce Dieu eft conti
nuellement occupé à faire &  à défaire fort 
propre ouvrage; l’homme l’obligé à Cha
que inftant de changer dé indurés; la race 
humaine, qu’i l à  créée1 pour la gloire, ne 
Je glorifie p o in t, elle ne fait que l’irriter 
&  l’appaifer, provoquer &  fureuf par des 
ouvrages Continuels afin de la calmer par' 
dés prières &  des bafifefiès continuelles; 
en un mot Dieu dévient le plus changeant 
& ' le plus malheureux des êtres, par la 
fatale liberté qu'il làilTe à lés Créatures de 
contrarier fes vues ; jamais le Toüt >- Puis- 
fant ne parvient à léur infpirër ni les opi
nions ni les dilpbfitions qnil déliré ; il lui 
eft plus facile de bouleVerlèr lés élétnens , 
de fulpendre la marche de la nature, de 
faire des miracles,  que de cbào&er ie s®**1 

C  à  ■
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de Thomme, qu’il tient pourtant dans fes 
mains.

Les loix contenues dans toutes les révé
lations connues &  promulguées au nom de 
la Divinité font-elles dignes d’un homme 
fage? Elles font par-tout puériles, infen- 
fées ; elles annoncent un Dieu fantasque, 
occupé de pratiques extravagantes, de cé
rémonies ridicules; elles montrent un Dieu 
avide de préiens &  d’offrandes ; elles nous 
préfentent un Dieu glorieux fenfible aux 
baffeffes, aux humiliations, aux flatteries 
de fes favoris, &  n’accordant rien à fes 
am is, s’ils ne le lui arrachent à force de 
prières &  d’importunités.

Ces révélations nous propofent- elles un 
Dieu bien moral ou propre a fervir de mo
dèle aux hommes? Elles nous le montrent 

, comme un féduâeur, qui tend des pièges; 
comme un juge inique, qui punit les fau
tes qu’il a invité ou permis de commettre; 
comme un exterminateur des peuples ; com
me fe vengeant de l ’ignorance néceflàire 
des mortels, &  les châtiant d’avoir manqué 
des lumières &  des forces qu’il n’a point 
voulu leur donner ; comme l’ennemi de la 
raifon humaine ; comme le plus déraifonna- 
ble des tyrans : &  par un renverfement 
fatal de toutes les idées de morale l’on fe 
croit obligé de louer en Dieu ce qu’on dé-
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telle dans l’homme, &  de blâmer dans 
l’homme ce qu’on honore en fon Dieu.

Toutes les Religions du monde nous 
parlent d’un Dieu qu’elles prétendent con- 
noître., qu’elles aflurent être le feul véri
table, le feul digne d’être aimé &  adoré; 
mais aufli-tôt que la raifon veut examiner 
les titres &  les prétentions exdufives de 
ce D ieu , elle ne trouve par-tout qu’une 
égale folie; par-tout elle voit les contra • 
diêfcions les plus frappantes , les inconfé- 
quenccs les plus marquées, la conduite la

!jlus défordonnée. Elle voit en tout pays 
a Religion établie dans des tems d’ignoran

ce &  de barbarie: elle trouve que la Reli
gion des enfans n’eft que l’effet de la fot- 
tife des peres. Elle voit l’enthoufiasme, 
l’autorité, l’impofture aidée de la tyrannie 
fermant par-tout la bouche à la vérité, à 
l’expérience, au bon fens. En un mot 
lorfqu’exempts de préjugés nous voulons 
contempler ces Religions qui abforbent l’at
tention des peuples .&  ae ceux qui les 
gouvernent, nous reconnoiffons dans tous 
tes Dieux le pinceau de la crainte, de la 
démence, de la fourberie; nous ne trou
vons qu’obfcurité &  mylleres dans les dog
mes qu’on leur attribue, nous ne voyons 
que délire dans les cultes qu’on leur rend, 

C 3
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noos ne voyons que délire dans les indue* 
tioijs qu’on en t ir e , &  tout confpire à 
nous prouver que la Religion, loin d’être 
i’inftrument de la félicité des hommes , eft 
la fource empoifonnée d’où font découlât 
tous leurs maux.

' C H A P I T R E  III,

Routes les Religions nous dorment des idées 
également contradiâoires Ê? jiniftres de la 
Divinité. De T Idolâtrie. Du Polythéisi 
me, &  du M onothéisme,  ou du dogme 
de l'unité de Dieu.

C Z ) h a QU e peuple eut fes Législateurs &  
fes Millionnaires, &  chaque Législateur 
ou Millionnaire apporta un D ieu, un CuL 
te , une Religion créés &  modifiés d’après 
fon propre cerveau, d’après les préjugés 
dont il avoit été lui-même imbu, d’après 
fes propres intérêts, d’après les fentimens 
q*’A  voulut infpirer à ceux dont il s’était 
attiré la confiance &  les refpe&s. En- 
{pQufiafte ou fourbe,  &  fouvept fun <5fc
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l'autre à la fo is , dans les peintures qu’il 
fit de la D ivinité, dans les fables qu’il en 
raconta, dans les ordres qu’il annonça de 
fà part, dans les moyens qu’il indiqua pour 
lui plaire, il ne confulta que fon imagina
tion , que fes propres rêveries, que fes 
intérêts, que les Opinions faufles déjà re- 
çueis par ceux qu’il vouloit perfuader. H 
y eut donc autant de Divimtés &  de R e
ligions qu’il y  eût de Légiflateurs &  d’ins
pirés ; les Dieux n’eurent jamais que le 
cara&ere &  n’eurent pour régie de con
duite que les vues dès perfonnages qui les 
annoncèrent aux peuples. Un Légiflateur 
ambitieux, fourbe , cruel dut offrir aux 
efdaves ou aux voleurs qui le choifirent 
pour chef un Dieu de fon affreux caractè
re (e). Un Légiflateur bilieux, fombre," 
capricieux &  colere fit de fon Dieu un 
être auffi déiàgréable que lui-m êm e,. Un 
Guerrier, un Conquérant repréfenterent 
l’Etre fuprême comme un Monarque vail
lant qui n’eftimoît que le courage.' Un 
Impofteur voluptueux fit de fon Dieu l’ami

(O  Quiconque liia la Bitte même recorinoftra dans 1# 
peuple Juif une nation de voleurs , de brigands , de ban** 
dits que Moyfe parvint à foulever contre leur fouverain, &  
à qui , à force de cruautés , il donna un Dieu auffi féroce 
&  auffi méchant que lui, &  très-analogue à leur façon do 
penfer. -

c  4
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de la volupté &  des plaiGrs des fens. Uii 
Infpiré dont les mœurs furent aufteres &  
farouches fit de fon Dieu l’ennemi des 
plaifirs. 11 fallut auffi confulter les difpo- 
fitions des peuples &  leurs façons de pen- 
fer. Les Orientaux accoutumés à l’efcla- 
vage &  fournis de tout tems à des Defpo- 
tes féveres, inacceflibles, impitoyables, 
qui punifloient la moindre défobéifiance 
avec la derniere rigueur, eurent des Dieux 
aufli abfolus que leurs Rois. Us furent 
efclaves de leurs Prêtres &  de leurs Sou
verains , qui les infe&erent à l’envi de 
fuperftitions &  de préjugés avilifians. Les 
peuplés de l’Occident &  du Septentrion, 
plus belliqueux, plus robuftes, plus fàins, 
eurent des Dieux guerriers, vu que la 

\ guerre étoit leur élément.
En. un mot dans, toutes les fuperftitions 

qui fe répandirent fur la terre, les D ieux, 
ainfi que leurs cultes, n’eurent pour bafe 
que- le caraftere des hommes qui les firent 
parler; ils furent dans ,1’origine accommo
dés -aux difpofitions particulières &  aux 
circonftançes phyfiques &  morales des peu
ples à qui on les anndnçoit. Ces difpo
fitions font dues aux tempéramens , aux 
climats, aux alimens, au genre de v ie , 
aux befoins, aux gouvernemens, aux 
moeurs, aux préjugés des différens habitai»
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•Je notre globe ; &  comme ces difpofitions 
furent rarement les mêmes , les Dieux &  
les cultes furent néceflàirement variés. Ce* 
pendant, comme on l’a déjà fait obfer- 
ver, il y  eut entré eux des reffemblances

f énérales ; par-tout les Dieux furent des 
lois, par-tout ils furent à craindre, par

tout la Religion fut abjeéle &  rampante ; 
les peuples les plus ignorans &  les plus mal
heureux furent les plus fuperftitieux : mais 
en fait de fuperflitions, les plus folles &  
les plus étudiées doivent l ’emporter fur les 
autres. C’eft ainfi que l’E gypte, la Syrie, 
la Judée, la Phénicie , flndoftan, peu
vent être regardés comme les grands at- 
teliers des Dieux &  des Religions. Ce fut 
de ces contrées que l’on vit fortir des es- ’ 
fains de Millionnaires qui portèrent au loin 
leurs Divinités, leurs rites, leurs Myfte- 
Tes &  leurs Fables. C’eft dans l’Egypte 
fur-tout que prirent naiflànce les folies 
aftrologiques, la m agie, les enchante- 
tnens, l’art des preftiges, la divination, 
la prophétie, les fonges, &  enfin la Mé- 
taphyuque ou la fcience des Efprits &  les 
profondeurs de la Théologie. Un pays 
mal fain , &  tel que l’E gyp te , dont les 
habitans étoient fujets à un grand nombre 
d e maladies cruelles, devoit être naturel- 

C 5
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lement dilpofé à la fuperftition ; d’aîlle 
tin climat chaud a dû parmi leurs Prêi 
oilifs faire éclore des fpéculateurs 1 
nombre, des forciers, des vifionnair» 
des D evins, des Prophètes, deslnfpiré 
des rêveurs, dont les folies en impofer 
h un peuple malheureux &  par fon tem 
rament porté à h  mélancolie. En cor 
quence nous voyons que. l’Egypte fin

r ys le plus extravagant, le plus rdigiei 
plus dominé par les Prêtres ; ceux-ci < 

de proche ën'proche infefté l’univers 
leurs rêverieis &  dé leurs luperftitions- ( 

Telles ont été &  telles feront toujo

Çf) Toute l’Hiftoire ancienne prouve .évidemment 
fEgypte fut le berceau de toutes les. Religions. L 'M  
des Hébreux bu 1er Jéhovah dont l’empii'e. “s'étend aàj* 
d*foui 11 loin, eft vrfiblèment le même Dieu que VM  
des Syriens &  des Phéniciens, que VAtys des Phiygi 
Tous ces Dieux ont été formés fur le modèle de T O 
Egyptien, qui dans l’origine étoit un emblème de la 
ture mourante pendant l’hyver & renaiffante au printe 
Voilà la véritable raifon de la conformité qui fe trouve 
tre les Mythologies anciennes & modernes. C’eft en E$ 
te qu’Orphée avoit puifé fa Théologie ; les Telchines, 
Dadtyli Idal, les Cutsetes &c. doivent être regardés o 
me des MHTionnaires qui portèrent dans la Grece 
Dieux, des cultes, des Mythologies &  des Théologies ; 
furent reçus avec empreflement par les Grecs encore i 
vages & qui n’étoient point réunis en fociétés. Les J 
pnt vifiblement puifé leur Religion &  leurs cérémoi 
chez les Egyptiens. Ils n’étoient que des Egyptiens Pr 
flans* Les Chrétiens ne font qûe des Juifs Schismatiqu 
qui ont avidement adopté la Métaphyfique & la Thé< 
&ie Egyptienne, réchauffée par Platon, &  fubtüifce de] 
par une foule de profonds- Th^plogiens,
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,flans les peuples les difpofltions gui feront 
| paître &  gui feront adopter les fuperfti* 
liions &  les idées théologiques. Cependant 
pes notions merveilleufës n’ayant jamais 
pour bafe que l’imagination, les rêveries 
4e quelques hommes ainfi que l’ignorance, 
)a crédulité, le peu de lumières de ceux qui 
|es reçoivent, ne peuvent être invariables. 
Semblables aux fruits des arbres que l’on 
transplante, les Religions prennent, pour 
ainfi d ire, le goût au terroir; les Dieux 
primitifs changent de face, &  les fyftêmes 
religieux font forcés de s’accommoder aux 
circonftances <& aux idées des pèuples, 
qui varient avec leurs mœurs, leurs cou-r 
tûmes , leurs principes politiques, &  les 
opinions de leurs guides. C’eft ainfi que 
le D ieu des Egyptiens prend une nouvelle 
forme entre les mains du 'Légiflateur des 
Hébreux ; c’eft ainfi que ce même Dieu 
prend un afpeft nouveau chez les Chré* 
tiens, &  leur demande un culte tout diffé* 
rent de celui qui lui plaifoit autrefois ; le 
même Dieu &  le même fyftême religieux 
prennent des nuances différentes chez les 
différentes nations. L ’Anglois ne le  voit 
point aujourd’hui des mêmes yèùx qu’au* 
trefois ; il n’en a plus des idées auffi atroces 
que fes peres, ou que fes voifins qui con* 
jfenuent a  gémir fous la verge deleurs Prê»



religieufes font perpétuellem 
leurs circonftances préfentes, 
fortes que leurs ipéculation 
fes: leurs Prêtres, qui jamais 
tems d’accord entre eux, o: 
contribué à changer leurs 
gieux. Voilà comment, pc 
les Dieux ont changé de 
les hommes ne peuvent lor 
d’une façon uniforme fur de 
n’ont jamais l’expérience &  
bafe ; leurs chimères font foi 
verfifier. N e foyons donc { 
la Religion enfantée par l’< 
foumife aux pallions &  au: 
mortels, fut changeante corn 
a que les ouvrages de laraifor 
pables de réfifterà leurs capric 
la vérité qui demeure éternelle 

Malgré tous ces changer
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D ieux des êtres fâcheux faciles à irriter,  
•propres à inquiéter : la Divinité fut tou- 
s jours ennemie de la tranquillité de l’hom
me , fes Miniftres la peignirent toujours 

tfévere. La Religion fut l ’Empire des té
nèbres &  des orages; on n’y  marcha ja
mais qu’à la lueur des éclairs ; fes fujets fu
rent aveugles, &  fes décrets furent exécu
tés , quelque difficiles &  déraifonnables 
qu’ils panifient, quelque contraires qu’ils 
tuflênt à la nature, a la raifon, au bon 
fens, au repos du genre humain; les na
tions enivrées n’oferent point examiner les 
ordres de leurs Dieux ; elles fe crurent for
cées d’obéir ; elles fe flattèrent de les ren- 

. dre propices, même en outrageant la natu
re , en violant fes loix les plus facrées ,

. en anéantiflànt leur propre félicité.
,, Je fu is, dit Tehovah, un Dieu ja- 

„  lo u x , vindicatif, impitoyable. Hé- 
„  breux ! je  ne vous ai tirés des fers que 
„  pour fervir ma jaloufe fureur ; j ’aban- 
,,  donne à votre rage la perfonne &  les 
„  biens de l’impie Cananéen. Dépouil- 
„  le z , exterminez des nations qui m’irri- 
,, tent par leur culte; périfle tout mortel 
„  qui ne me connoît point ; que l’enfant 
„  a la mamelle, que la femme éplorée, 
„  que le vieillard débile, que la brute 
„  elle-même foient impitoyablement égor-



,, mon domaine, obéifle: 
,, car je  fuis le Seigneur 
,, défobéiflànce des peres 
„  fans innocens. ”

„  E coutez, s’écrie M o 
,, &  Carthaginois! Je fui: 
„  guinaire ; laites nâger r 
„  le lang< Pour mè ren 
„  que la flamme dévore v< 
„  la mere endurcie me prt 

fec fon fils palpitant ; i 
,, charmée des cris de l’in 
„  odorat eft flatté de la ft 
, ,  brûlées ; c’eft en étou 
„  que l’on réuflit à me p k  

„  Romains ! combattez 
(leur difent des Dieux inj 

, ,  abandonnent k  terre pc 
„  que le'guérrier fe dévoue

p/inrorrA* rm a la fornnît-o C
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lt féjour du carnage: que le genre humain 
„ foit égorgé fur l’autel de la patrie : que' 
„  la nature lui foit immolée fans pitié.”

„  Mexicains ! (dit un Dieu iâuyage) 
„  volez à la conquête ; attaquez vos paifi- 
„  blés voifins; fàififlez des. captifs pour les 
„  égorger devant moi : que leurs cœurs. 
„  fumans me foient offerts. Je fuis affa- 
M mé de chair humaine; fongez à me ras- 
„  fafier, ou craignez mon courroux.” .
. „  M ortels, engendrés dan; la colere f 
„  (dit le Dieu des Chrétiens) ,profternez 
„  vos fronts dans la pouffiepè ; immo- 
„  lez votre raifon; fàcrifîez-moi vos pen- 
„  chans les plus doux ; fuyez les plaiûrs 
„  de la v ie ; détachez-vous.de vous-mê- 
„  mes &  des objets que la nature vous 
„  rend chers ; haïflez un monde pervers,  
„  je  fuis jaloux de votre cœur; rendez- 
„  vous miférables , que l’amertume &  la 
„  triflefle empoifonnent vos jours ; je ne 
„  vous ai donné l’être que pour me répaî- 
,, tre de vos douleurs ; ce monde n’eft 
„  qu’un paflàge où je  prétens vous éprou- 
„  v e r ;  fouffrez, priez, gémiflëz, affli- 
„  gez - vous dans cette vallée de larmes; 
„  y  aime à voir couler vos pleurs ; j ’en- 
,, tends , avec plaifir lesaccens plaintifs de 
ii vosgémiffemens ;. vos hudemens fufpen,-
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„  dront peut-être mon tonnerre. Quel 
„  bonheur pour vous de me connoître ! 
„  fâchez que je réferve des tourmens éter* 
„  nels à quiconque ignorera mes volontés 
„  énigmatiques ; la raifon m’eft en hor- 
„  reur, je vous en défends l’ufâge, vivez 
„  dans les allarmes ; nourriflez-vous de 
„  frayeurs, méditez mes jugemens ; le 
„  tems ne mettra point de bornes à ma 
„  vengeance aufli cruelle que durable.”  •

T el fut à-peu-près le langage que tou- 
. tes les fuperfhtions firent tenir aux Dieux* 
elles eurent pour maxime invariable d’é
tourdir le jugement des hommes , de les 
accabler par Ta crainte &  de les empêcher 
de raifonner. Quand l’homme eft bien 
troublé, on n’a plus befoin de preuves 
pour lui perfuader de croire ou d’agir com
me on voudra.

Quoi qu’il en fo it, ceux qui inventèrent 
des Dieux &  des cultes pour les nations, ne 
firent d’abord que perfonnifier la nature & 
fes fonftions &  la cacher fous le voile du 
myftere &  de l’allégorie. Ce ne fut pas 
allez de la peindre a l'aide de la poëue, 
il fallut encore parler aux fens du peuple, 
&  lui montrer des objets matériels qui 
fixalfent fes regards &  qui lui repréfentas- 
fent les Puiffances inviûbles qu’on lui difoit

d’ado-
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d ’adorer. Les Dieux prirent donc des for
mes , &  l’emblème ou figure qu’une nation 
convint d’honorer fut fon Dieu : de-là tou
tes les figures bizarres que nous voyons 
devenir les objets des différens cultes des 
peuples; nous y  retrouvons néanmoins tou
jours la nature ou fes diverfes opérations ; 
le tems, lesfaifons, les révolutions pério
diques des aftres, la terre, la fertilité, la 
génération, &c. Voilà les élémens primi
tifs dont on forma ces Dieux qui furent 
&  qui feront toujours redoutables pour le 
genre humain, obftiné à donner de la v ie , 
de l’ intelligence, des projets à tout ce qui 
fait de l’imprefiion fur lui ou à toutes les 
caufes qu’il ne peut concevoir.

Ainfi les hommes affignerent toujours 
des qualités humaines aux forces, aux 
Agens fecrets dont ils ignorent la façon 
d’agir ; il n’efl donc point difficile de de
viner pourquoi ceux qui leur annoncèrent 
des Dieux les repréfenterent le plus com
munément fous une forme humaine. C’eft 
ainfi que la matière Ethérée, changée en 
Jupiter, fut repréfèntée fous la forme d’un 
monarque armé de la foudre &  porté par 
l'aigle qui plane au haut des airs. C’eft 
ainu que le tems, déguifé en Saturne, prit' 
la forme d’un vieillard inexorable, dont la 

D
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feux n’épargne rien ; c’eft ainfi que la g 
aération, métamorphofée en Vénus, d 
vint une femme aimable, ornée de toi 
les attributs de la beauté & c.

Mais le vulgaire ne fçut jamais, ou c 
pioins oublia bientôt l’objet qu’on lui r 
préfenfoit fous ces emblèmes ou image: 
d  crut que la Divinité même, ou quelqi 
vertu fecrette émanée d’elle, réfidoitda 

matière grofliere ou dans la figure qu\ 
lui mpntroit; il adora toujours le b o is, 
pierre, Je marbre, l’airain ; fes vœux s’ 
dreflerent à ces figures emblématiques, fa 
que fon efprit remontât jusqu’aux obje 
que ces figures représentaient. Ainfi n 
quit F idolâtrie. Lie plus grand nombre d 
nommés fut &  fera toujours idolâtre, 
quelques penfeurs plus exercés ne vire 
qians les figures qu’on leur montroit q: 
les emblèmes des D ieux, le peuple y  î 
les Dieux mêmes; fi dans des Religio: 
plus raffinées quelques fpéculateurs fo 
parvenus à fpiritualiier la D ivinité, le pe 
p}e la vit toujours, la refpeâa &  l’adc 
dans les figues ou fymboles fous lesqut 
on la lui préfenta ; parmi nous les homm 
qui fè donnent pour les plus grands enn 
mis de l’idolâtrie adorent de cœur &  d’e

{>rit le pain làpré fous le fymbole duqu 
ë Dieu de l ’univers f it  lui-m im e cach
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Ceux qui auroient pu détromper le yuL- 
cajre, en luirappejjant que les fyngjjoles <Sç 
les formes qu’il voypit n’étoient point de? 
D ieu x, n’qyoient aucune vertu, mais n’é- 
foient deftijnés qu’à repréfentçr d’une fa
çon fenfible des caufes j#vifibles, des agens 
naturels, ou l’oubiierent eux - mêmes ou fê 
gardèrent bien 4e lui découvrir la vérité ; 
il? furent toujours intérefles à le tromper, 
à  redoubler fes .erreur?, à lui perfuader 
Qu’ils étoient le? poffefieurs, les minières 
ék les interprètes, non d’une ftatue inani
mée bu 4’une forme de convention, mais 
de h  Diyiniçé même» d’un être puiffanc 
&  redoutable, d’une force qui devoit en 
imppfer. L ’intérêt de? Minières des Dieux 
eàft toujours de redoubler l’aveuglement &  
h  finjprife des hommes, afin de vfe rendre 
plus importais à le.ur-s yeux. (g).

Les vues bornée? .du vulgaire ne lui per
mettant guère? dkmbrafler un grand enlemr 
ble, il ne put Ce figurer dans l’origine qu’un

.(g) ,'C’eft ftns dpuçc ji qette politique qu’efl due la .f\lr 
rcut .avec laquelle les VrùtreS de 1E gifle Romaine ré
primèrent dans les commencemcns .ceux qui .olercpt 
examiner le dogme de -la frtfcnçc récUe de la Divinise 
dans le pain conlhcrd ou4dàns 1*Èucharijîic, ïJintdrôt du 
facQcdoce le décidera toujours .pour d'opinion lu plus tavpr 
rpble h fes intérêts. Dans les ,pays où T lin char)jl\e n’dt 
qu’un Emblème l’EgliTe a'Vjen moins $c pouvoir que dans 
««tt où ce pain .wti; >L)ieu dm- m$»e.

D z
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feul Dieu eût le pouvoir de gouverner 
toutes chofes ; pour entrer dans fes idées, 
on fut obligé de multiplier les Dieux &  
leurs emblèmes ou figures; l’air: la terre, 
les mers, le feu, les affres, lestem s, les 
fàifons furent divinifés, perfonnifiés, re-

Eréfentés : la paix &  la guerre, la fànté &  
i maladie, l’ivreffe, la volupté, ainfi que 

les remors &  la triftefle dépendirent de 
Divinités particulières, ou furent regardés 
comme des effets furnaturels ; enfin cha
que ville, chaque famille, chaque homme 
eurent des Dieux particuliers, des Lares ,  
des Pénates,  des Anges tutélaires, des 
Patrons, des Saints.

Cependant quelques Légiflateurs ordon
nèrent de n’adorer qu’un feul Dieu , &  
même de peur que les peuples n’adorafient 
fon image-en fa place, ils défendirent de 
le représenter fous aucun fymbole ou figu
re. Quelques - uns d’entre eux eurent des 
peines infinies à forcer leurs fè&ateurs de 
n’adreffer leurs hommages qu’à un être mé- 
taphyficjue &  caché,. qui n’en fut que plus 
propre a faire inutilement travailler leurs 
cerveaux. Ce ne fut qu’avec des peines 
infinies &  par des maffacres réitérés, que 
le chef des Hébreux détourna fon peuple 
du culte des Dieux d’Egypte ; les anna-
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les fàcrées de ce peuple matériel &  gros- 
fier nous le montrent toujours difpofé à 
retomber dans l’idolâtrie. Néanmoins la 
raifon humaine ne gagna rien à n’avoir 
qu’un Dieu unique &  dépourvu de figu
re ; cet être vague n’en fut que plus pro
pre à mettre l’efprit des hommes à la tor
ture: les adorateurs de ce phantôme invi- 
fible s’en formèrent des idées bizarres, dis
cordantes, fujettes à des difputes éternel
les ; les peuples ne virent jamais en lui 
qu’un Souverain jaloux, orgueilleux, a- 
nimé des mêmes pallions que les Tyrans 
de la terre. Ceux qui n’admirent qu’un 
feul Dieu , tirèrent d# fon unité même 
une conféquence très-dangereufe ; ils vou
lurent qu’il régnât tout leul, ils combat
tirent pour étendre fon empire, &  per- 
fuadés que leur Dieu étoit le feu] Roi 
légitim e, ils regardèrent les auprès Dieux 
comme des ufurpateurs, &  traitèrent leurs 
adorateurs en rebelles que l’on devoit ex
terminer. Les Polythéiftes furent bien 
plus accommodans; ils penferent que cha
que Dieu avoit fon diltriéfc, &  que fans 
loffenfer on pouvoit tolérer &  même ad
mettre d’autres Dieux fes égaux. L e dog
me de l’unité de Dieu lit de cet être 
un Souverain ombrageux, ennemi naturel
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de tous ceux qui vouloiéfit paftâgér fou 
trône avec lui. Le Pofythéifme au con
traire fuppofa que les Dieux des nations 
formôient une Jrijlocrdtie OU République 
de fouverains, qui, làns nuire à leur bon- 
ne intelligence, partageoient entre eux 
le  gouvernement du monde, làns qu’aü- 
Cun d’eux prétendît empiéter fur le dépat* 
tement de fon voifin. Lorqué les pâfti- 
fkns de ces Dieux différens fe firent h  
guerre, cette guerre "fut politique &  ja
mais religieufe; le Dieu de la nation fdb- 
juguée recevoit la loi de celui de la na
tion vi&orieufe, &  fouvent recevoit les 
hommages du pedple vainqueur. Les Pd- 
lvthéiftes furent communément moins té 
lés &  plus toléraüs que les adôrâteuM 
d’un feul Dieu. L e . télé n’efl: jamais au
tre chofe dans l’homme que la pafliôh dé 
féconder l ’ambition &  l’orgueil d’un Dieu 
qui Veut régner fans partage; l ’intolé
rance , la haine &  la perfécution font des 
liâtes bien plus néceflaires dans üîl fyftê- 
me religieux qui n’admet qu’un feul Dieu * 
que dans celui qui en admet plufieurs. (fi).

(Æ) Les Mages, les Juifs 9 les Chrétiens &  les MSbotné- 
tans, en un mot tous les Unitaires furent toujours hai
neux , intolérans, animés du defir de faire des PTOfélyteS. 
Ce fut en conféqucncc de fa Religion que CiMbvfe dé- 
truifit les temples d’Egypte &  tua le bœuf Apis ; fivrefle 
§lors avoit ranimé fon zélé. Les Romains , qui étoient Po-
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Soit que la Réligion n’eût pour objet 
ju’un feul D ieu, foit qu’elle en admit 
dufieurs, ce Dieu ou ces Dieux furent 
oujours traités en Rois. L e refpefifr qu’ori 
:ut pour ces Princes invifibles ou pouf 
es emblèmes ou figures qui les repréfen- 
oient, fit qu’on les féqueftra de la focié- 
é ; on bâtit à ces Souverains cachés des 
Palais que l’on appefia des Temples ; ou 
es y  plaça fur aes T rô n es, dans des 
.ppartemens fecrets, dont le vulgaire n’ola 
»omt approcher, &  que l’on nomma 
îatiftuatres; on leur drefia des tables ou 
les Autels; on leur forma des cours com- 
>ofées de M iniftres, d’Officièrs &  de 
Serviteurs, que Ton nonuna des Prêtres ;  
mfin l’on ne ceflà de combler de préfens 
:es Souverains, ainfi que ceux qui leur 
ùrent attachés &  que l’on crut honorés 
de leur confiance.

Par une fuite des idés terribles que l’on 
ivoit données fur la D iv in ité , &  pour 
nourrir dans les cœurs des peuples la 
crainte, le refpeft, la foumiflion, l ’igno-

lythdiftes, facrifioicnt aia Dieux des pays où ils paflbient 
ou qu’ils avoient fubjugués ; ils fc (croient fait un fcrupule 
de les infultcr ; il n’v eut que dans les tems où l’avarice 
l'emporta fur h  fimcrftition, que quelques-uns d’entre eux 
fc permirent de piller des temples*

D  4
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rance &  la crédulité,  on plaça commu
nément les Dieux ou leurs images dans 
des endroits capables d’exciter &  d’entre
tenir ces difpoutions dans les âmes. Çe 
fut dans de fombres cavernes , dans le 
fond des forêts, dans des lieux redouta
bles par leur obfcurité que l’on conduifit 
les mortels pour adorer les Dieux &  pour 
recevoir leurs oracles. La fuperftition, 
dont l’inquiétude, la terreur &  la mé
lancolie font les vrais alimens, doit évi
ter le grand jour ; les Dieux ne doivent 
point Æ famïliarifer avec les hommes ; ils 
ne doivent leur parler qu’obfcurément âc 
dans, des lieux qui les dilpofent à trem
bler ; ce n’eft que dans les ténèbres qu’il 
faut adorer des êtres que l’on ne peut con
cevoir &  dont il n’elt point permis d’ap
profondir ni l’eflence ni les décrets (i).

CO Nos EgliCes Gothiques font très-propres à nourrir la 
fuperftition. Un Auteur Italien a dit avec grande raifon 
„  que l’horreur fainte qu’infpire une caverne facrée, une 
,, obfcurité religieufe, un jour peu diftingué de la nuit, 
» font des choies très-propres à exciter le refpeél dans 
„  celuî  qui adore, &  a augmenter la majefté nébuleufe 

de l’objet que l’on ne voit qu’à demi.”  Les oracles fe 
rendoient communément dans des lieux fombres & propres 
à exciter la terreur. Voyez Agoftino Mafcardi difeorfi mo- 
rali pan. I.

Lucain a dit des habitans de Marfèille :
Numina fie metuunt : tantum terroribus addit 

Qpos timeant non nojfc Beos.
P h a p s a l . L i b . III.
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Les hommes une fois parvenus à fixer 
fur la terre le féjour des objets de leurs 
craintes &  de leurs efpérances, voulurent 
recueillir les fruits de leurs démarches in- 
térefïees ; poflefleurs de la Divinité, c’eft- 
à-dire de la Puiflànce à qui tout cft fou
rnis, ils fe crurent à portée de fe procurer 
toutes les chofes qu’ils pouvoient defirer, 
d’écarter toutes celles qui leur nuifoient, 
de fixer leurs incertitudes &  même de con- 
noître l ’avenir par le fecours des Intelli
gences qui tenoient dans leurs mains les 
deftinées des mortels. Les Courtifans &  
les Miniflres des Dieux ne tardèrent point 
à les contenter ; on les confulta fur tout, 
on fuppofà que des hommes qui jouiffoient 
de la préfence &  de la familiarité du Sou
verain caché, dévoient être inflruits de fes 
volontés, &  que confidens de fes projets, 
ils ne pouvoient ignorer fes defleins pour 
l’avenir. Ainfi les Prêtres furent par-tout 
les interprètes des D ieux, ils annoncèrent 
leurs oracles, ils prédirent l’avenir, &  de
venus participans de leur toute-puiffance 
ils opérèrent des merveilles dont l’efprit du 
vulgaire fut furpris &  confondu. Les 
Nations profterneés reçurent en tremblant 
leurs arrêts ; elles fe fournirent fans mur
mure, elles adoptèrent fans examen les 

D 5
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voies qu’on leur prefcrivit pour rendre le 
ciel propice ; des œuvres, que l’on crut 
furnaturefles parcequ’on ignora la façon! 
dont elles étoient opérées, achevèrent de 
convaincre de la légitimité des ordres quTod 
annonçoit &  pafferent pour la fàn&ion de 
ta Divinité. C ’eft ainfi que l’on vit naî
tre une foule d’arts myfténeux, fondés for 
le commerce intime des Prêtres avec les 
Dieux , qui font connus fous les noms 
d’Afirologie y de Magie,  de Théurgie, 
d’Enchantemens ,  d* Evocations, de Mira- 
clés y de Divination; ils furent exercés par 
tous les Prêtres du monde, &  ces merveil
les en impoferont toujours à la crédulité 
des peuples; leur ignorance, leurs craintes, 
l'amour du merveilleux &  la curiofité les 
difpoferont éternellement à écouter &  ad
mirer les impofteurs qui les trompent, &  
à trouver divin tout ce qu’ils ne pourront 
concevoir.

L e vulgaire, toujours rempli de l’ idée 
que fon Monarque célefte eft un être re
doutable , n’ofa point s’en approcher , il 
craignit de le voir de fes propres yeux : 
femblable à un efclave qui craint de ren
contrer les regards irrites d’un maître co
lère &  capricieux, il chargea fes M ini- 
flxes, qu’il fappola les favoris, de le voir 
pour lui ; le D ieu, caché pour tout le mon-
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le ,  fie Fe montra d’abord à ceu x-ciq u e  
iif des montagnes embrafées, au milieu 
les éclairs &  des tonnerres, dans des fo- 
itudes effrayantes, dans des fotêts téné- 
ireufès, dans des antres &  des cavernes ; 
lans la fuite il ne fe fit voir qu’à fes Prê* 
res qui feuls purent entrer dans fon fanc- 
iuaire; ce fut de ces lieux, dont l ’accès 
'ut interdit aux profanes, que la Divini- 
:é prefcrivit fes lôix, annonça fésdogmes, 
•égla les cérémonies de fon culte, ordon- 
îa des rites, des expiations, des facrifi- 
:es , &  fur - tout fixa le fort de fes Minis- 
res chéris. Ce fut à grands coups de ton- 
lerre que l’on inculqua aux hommes la ma
dère de iervir leur D ieu, &  ce fut par le 
nyftere qu’on les retint fous le joug.

T ou tes les fuperflitions du monde fe 
rantent d’avoir quelque Dieu pour fonda- 
e u t ;  toutes fè fondent lür l’autorité di- 
d h e , toutes interdifefit l’uJàge de la raifon 
orsqu’il s’agit des preuves fut lesquelles 
illes s’appuyent ; .  enfin toutes menacent 
tes châtimens les plus terribles'quiconque 
tura l’aüdàcè de douter des prétendues vé- 
ité s  qu’elles annoncent. En un mot les 
lerfonnages qui ont prefcrit des cultes fe 
b tit par- tout arrogé le droit étrange de 
e -forger des jutres &  de défendre aux 
tôdtfna de les examiner, pouf peu -que
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la raifon nous parle, nous ne verrons dan 
toutes les Religions que les ouvrages infor
mes du fanatisme, de l’ambition, de Pava 
rice &  de l’impofture de ceux qui £ 
font placés entre le genre humain &  fe 
Dieux.

C H A P I T R E  I V .

Du Sacerdoce.

! R . i e n  n’eût été plus avantageux pou 
les nations que les initruâions de quelque 
citoyens honnêtes, qui ayant confacré leu 
tems à l’étude de la Nature, à méditer fe 
voies, à faire des expériences , à s’enri
chir de fciences réelles &  de connoiflknce 
utiles, les eufTent enfuite communiquée 
avec franchife à ceux que leur travail em- 
pêchoit de s’occuper des mêmes objets 
S i , au lieu de fe repaître de chimere 
extravagantes &  dangereufes, un certait 
nombre d’hommes fe fût occupé de la mo
rale, des rapports qui fubfiftent entre le 
êtres de l’efpece humaine, des devoirs qui 
en font les fuites, les Gouveroepaens li
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damnoit en ce monde aux larmes &  aux 
foupirs.

C ’eft ainfi que la Religion, jaloufe de 
tout ce qui pouvoit détourner l’attention 
des hommes, voulut les occuper feule ; elle 
s ’empara exclufivement de l’éducation ; 
elle influa fur la légiflation ; “la politique 
lui fut fubordonnée ; la morale fut réglée 
par fes caprices ; la paix des fociétés fut 
îàns ceffe troublée par les diflênfions né- 
ceflaires qu’elle fit naître ; la raifon &  
l’expérience furent bannies à perpétuité ; 
la vraie fcience reçut des entraves ou fut 
profcrite avec dédain, &  les nations pri
vées de lumières, d’énergie, d’a& ivité, 
furent tenues dans l’ignorance &  dans un 
çngourdiflement, dont elles ne fe tirèrent 
que pour fè battre &  foutenir les futiles 
aécifions de leurs guides religieux. En 
un mot la fufberftition, uniquement occu
pée de fes phantômes, ne préfenta jaidKs 
aux hommes des objets faits pour les inté- 
refler ; fes inftruétions ne formèrent que 
des efclavcsignorans, craintifs, inquiets, 
qui n’eurent de l’aétivité que pour fe nui
re , &  qui furent prêts à fouler aux pieds 
les devoirs les plus fàints toutes les fois 
qu’on leur fit entendre que le ciel le vou
la it ainfi.
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Tels font les fruits que les natians ont 
recueillis des inftruétions de leurs Doéleurs 
fàcrés; ceux-ci toujours ennemis nés de 
la vérité , de la raifon humaine, de la 
fcience, furent aveugles eux-mêmes, & 
prétendirent guider des hommes encore 
plus aveugles qu’eux, &  qu’ils prirent à 
tâche d’aveugler de plus en plus. Si l’in
térêt des hommes, la raifon, le bon fens 
euflent été confultés, les arts fe feroient 
perfectionnés, les travaux auroient été 
rendus plus faciles, &  les nations actives 
euflent été à portée d’augmenter la fomme 
de leur bien-être ; li l’on eût médité la po
litique, on auroit bientôt fenti que le gou
vernement pour être utile doit être jufte, 
&  que les fociétés ne peuvent être heu- 
reuies, fi elles ne jouiflent de la liberté, 
de la fûreté, de la paix; fi l’on eût con
fin é la raifon, l’on eût trouvé que fans 
mœurs &  fans vertu les nations ne peu
vent fubfifter, &  que la Religion , la  
gouvernemens &  les loix feront toujours 
inutiles pour contenir les pallions des 
hommes, quand l’éducation, l’habitude, 
l ’opinion, la tyrannie religieufe &  poli
tique s’efforceront continuellement d e là  
corrompre, d’égarer les efprits &  d ’en
chaîner les corps.
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C ’eft à ceux qui ont médité ces grands 
objets qu’il appartient d’inftruire les peu-, 
pies; eux feuls méritent le nom de Sages; 
&  ce font les Sages qui devroient être les 
feuls Prêtres des nations. Au lieu de for-, 
mer des fuperftitieux, des lâches, des fà- 
natiques, leurs inftruttions formeroient 
des Citoyens généreux, induftrieux, éclai
rés, raisonnables. Par là peu-à-peu l’édu
cation répandroit des lumières, des con-. 
noiflances, des vertus folides; une jeu- 
nefle ainfi formée, formeroit à fon tour 
une poftérité vertueufe, éclairée, libre. 
Chaque Pere de famille transmettroit à 
fes enfans les principes, les fentimens, les 
vertus qu’il auroit acquis lui-même ; il 
développeroit leur railon, il leur montre
rait leurs intérêts les plus réels, il leur fe
rait de bonne heure contracter l’habitude 

• de fe rendre utiles, il leur ferait fentir le 
prix de l’honneur véritable, il leur infpi- 
reroit le defir de mériter la biehveillance 
de ceux dont l’eftime &  les fecours leur 
feront un jour fi néceflàires ; il leur prou
verait qu’ils font intéreflës à fervir la pa
trie , à s’attacher à la grande famille dont 
l’aflociation les a faits membres, à fe con
former à des loix qui ont pour but le bien 
4e tous; en un mot il leur apprendrait k
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chérir les noms facrés de vertu &  de 
Patrie. •

A u milieu de citoyens imbus de ces ma
ximes, un gouvernement équitable, à l’ai
de des récompenfes de des peines, don- 
neroit de nouvelles forces aux inftruétions 
domeftiques &  paternelles ; ainfi la législa
tion viendroit à l’appui de l’éducation ; 
elle contribueroit à fortifier les préceptes, 
de la morale; elle encouragerait les talens, 
elle rendrait la vertu néceflaire ; de le Sou
verain , intéreffé lui-même à faire le bien, 
feroit le Prêtre de la raifon, le vrai guide 
de fon peuple, le centre de tous les mou- 
vemens de la fphere fociale.

11 n’en fut point ainfi chez des peuples 
que tout concourut à remplir de terreurs 
&  de fuperftitions ; ceux qui les inftruifi- 
rent .djins la Religion abbatirent leur cou
rage ; ' ils' ne leur apprirent qu’à trembler 
devant leurs D ieux, à  les appailer gar des 
préfens, à les traiter comme des Rois dont 
fa puifiànce étoit à craindre. Imbues de 
ces idées, les nations, après avoir formé 
des Cours à leurs Monarqraes céleftes, fe 
perfuaderent, comme on a v u , que fem- 
blables aux Souverains de la terre, les Dieux 
du ciel montraient (fe la prédilection pour 
ceux qui les fervoient de les approchaient 
de plus près : ainfi fo n  s’imagina que les
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M iriflres & le s  Courtifans des D ieux, le* 
Officiens de leurs palais, Iss per formes de 
leur cortege dévoient être des nommes pri
vilégiés , bien plus agréables à leurs yeux 
q u els refie des mortels, &  qui par leur cré
dit pouvoient tout obtenir de leurs maîtres.

Dans l’origine des fociétés les Légifla- 
teurs en furent les premiers Prêtres ; ce 
furent donc eux qui leur apportèrent des 
Divinités, des Religions, des Mytholo-' 
g ies, &  toujours ils demeurèrent en pos- 
feflion d’annoncer &  d’interpréter les vo
lontés de leurs Dieux. L e  facerdoce ap
partint de droit à ces ambitieux bienfai- 
fans ou rufés q u i, après avoir mérité la 
confiance des peuples , s’emparèrent de 
leur inflraftion. Ils furent aidés dans leurs 
fondions par des perfonnes éprouvées de 
choifies, fur lesquelles ils fe repoferent 
des détails du Miniflere fkeré, &  qui par
tagèrent avec eux les refpeéts des nations. 
Ainfi les Prêtres formèrent entre eux un 
ordre hiérarchique, &  participèrent à l’éclat 
de la Majefté D ivine, en raifon des offi
ces plus ou moins diflingués qu’ils exer
cèrent auprès de la perfonne des D ieux; 
ils conflituerent dans chaque Nation une 
claffe diftinguée, qui ne fut point confon
due avec le vulgaire , dont la familiarité
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eût diminué la vénération. Des hommes 
uniquement deftinés à fervir les Dieux fu
rent regardés comme Sacrés &  Divins ; 
ils ne furent point placés fur la même ligne 
que les autres, qui, dégradés à leurs pro
pres yeux, fe crurent des profanes. Les 
Prêtres uniquement occupés de leurs foins 
importans fe renfermèrent avec leurs Dieux 
dans leurs temples , ils vécurent dans la 
retraite, ils fe rendirent inacceffibles au vul
gaire , &  leurs fan&uaires devinrent impé
nétrables: ce que l’on voit tous les jours 
perd bientôt le pouvoir d’en impofer. (k) 

Anéanti devant fon Dieu , objet con
fiant de fes dédains, le peuple ne fe jugea 
plus digne de préfenter lui-même fes of
frandes &  fes hommages à ce Monarque 
redouté, qu’il voyoit renfermé avec fes 
Prêtres dans le fond d’un lànéluaire, il fe 
crut obligé de recourir à l’interceflion de

ÇA) Le Grand -Prêtre des Juifs n’entroit qu’une fois l’an- 
ndc dans ïc Saint des Saints. Il s’y préfentoit tout feul, 

non fans une crainte vraie ou fimulée d’en mourir. 
Quelle devoit être l’idée que le peuple d’Ifraël pouvoit a- 
voir de fon Dieu fi redoutable pour le Pontife lui-môme / 
Chez les Payens il y avoit des temples qui ne s’ouvroient 
pareillement qu’une feule fois dans l’année. En matière 
de Religion les hommes furent toujours traités comme des 
enfans; tremblez devant mon SanUtiaire, dit Jéhovah. V* 
L évitic. C h. 19. Quiconque approchera du Tabernacle du 
Seigneur fera frappé 'de mort. Nombres chap. XVIII vs. 
3J* Voire Dieu cjl un feu dévorant* V. D£UT£Ro&  
Chap. V. vs. 24. &c.
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fes favoris; ceu x-ci furent feuls en droit 
de lui parler, de lui préfenter les dons du 
vulgaire, de prier & de làcrifier pour lu i, 
&  a’expier fes fautes. Seuls dépofitaires 
des loix qu’ils avoient reçues des D ieux- 
m êm es, ils furent feuls en droit de les 
interpréter. Ceux qui avoient le privilège 

• -exclufif de voir & d’entretenir la D ivi
nité ou d’être inlpirés par elle, étoient, 
fans doute, les feuls qui connuiTent fes 
véritables intentions & l’efprit de fes or
donnances. Des fondions fi nobles & fi 
importantes firent partager aux Prêtres la 
vénération de l’Etre invifible dont ils é- 
toicnt les organes : médiateurs entre lui &  
les hommes, ils commandèrent aux nations, 
leurs décrets ne rencontrèrent plus d’obfta- 
cles ; qui eût en effet ofé leur réfifter? L es 
R ois, fournis comme les derniers de leurs 
fujets à l’empire des Immortels, furenc 
toujours forces de plier fous le joug du 
fàcerdoce ; le choix d’un peuple fuperfli- 
tieux pourrait-il être douteux entre fès 
Maîtres céleftes, fes guides facrcs &  lès 
Souverains profanes dont la gloire eft é- 
clipfée par celle du Très-Haut? (/).

(T) Nulla res ejjicpcüîs muUitudhiem régit quant friper-* 
fiitto; alinqni i.npotcns, Java, mutabilis, ttbi ratrn reli
gion? capta cil, snclihs vatibus quant ducibus ptiret.

Quint. Curt. Lui. IV. Cap. io.

E 3
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Les connoiffitnces, les talens, la Icience 
donnent une fupériorité néeeflàire à Ceux 

„ qui les pofledent. Ce fut fbuvent en ap- 
. portant des découvertes utiles à des na- 
. -tiens ignorantes &  làuvages que les Lé- 

"'ateurs méritèrent leur oonhance, leur
nt adopter leurs D ie u x , leurs cul- 

. tes &  leurs loix , &  parvinrent à les fub- 
( juguer. Lorsque les cultes furent une fois 
; établis, &  les Prêtres féqueflrés du vul- 
. g a ire , ceux - ci fe bornèrent au foin des 
autels , &  dégagés par la généralité des 

: peuples de l'embarras de longer à leur pro- 
.pr-e fûbfiftance , ils eurent ; le loifir oe fe 
. livrer à la contemplation, ils méditèrent 
f pour les autres, oc découvrirent fouvent 
. des chofes avantageufes i  la fociété. Les 
: uns étudièrent les vertus fecrettes des plan
tes , les maladies du corps humain , les 

: moyens de les guérir ; d’autres obferverent 
le cours des aftrés &  prétendirent bientôt 
y lire les deftinées des mortels; d’autres 
trouvèrent dans la nature dtes moyens d’é
tonner leurs concitoyens &  d’en impofer 
à leur crédulité. Les Prêtres furent les 
premiers Médecins , les premiers Juris- 
confultes , les premiers Législateurs , les 
premiers Juges, en un mot les premiers
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Savans des fociétés nai/làntes (?»).; nous, 
y  voyons la Pocfie, la Mufiqüe, la M é
decine, l’Afirotogie » la Magie j laPhyfi- 
que exercées par eux, &  qùelquüfpismê- 
me la Morale &  k  Plûlofopljie ; k*or fa- 
voir les fit confidérer de tout le inonde. 
L e  fouverain fe ferrie d’eux dans fes en- 
treprifes ; le foldat les refpe&a au feip mê
me du carnage. Chacun eut befoin de leurs 
fecours; chacun trouva dans fon Prêtre des 
relfonrces, &  lé cnit un homme divin , 
parce qu'il ne connut pas les feçrets de 
fon art. Aulïi le facerdoce eut - il lbin de 
ne point communiquer lafcience; enpas- 
fant par fes mains les connoiffances les 
plus umples contracteront toujours un ton 
énigmatique &  myftérieux qui-en retarda 
vifihlement les progrès; jamais les Prêtres 
ne confentirent à découvrir la vérité toute 
n u e , elle fut toujours masquée par eux 
fous des allégories , exprimée, par des hié
roglyphes, couverte des ombres du mys
tère, réfervée à un petit nombre d’hom
mes éprouvés &  défigurée pour les au-

0 ») En R crypte les Prêtres dtoient Juges; leur chef por- 
toit au col un Sapliire qu’on appcllôit Vérité. V. Ælian. 
rar. Hljlor. Lib. XIV. Cap. 34* Les DruïdcS exerçoient 
tes fonctions de Juges parmi les Cultes.

E 4
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très par l’alliage du menfonge &  du mer
veilleux. , («).

Nous iren ferons point étonnés quand 
nous réfléchirons que ce qui eft (impie» 
familier &  connu, perd fes droits fur l’ad
miration des hommes, au lieu que le my- 
ftere irrite leur curiofité, le merveilleux 
fait travailler leur imagination &  ils font 
ftupéfàits à la vue des chofes qui furpas? 
fent leur entendement. Tout homme qui 
fe dit pofTeireur d’un fecret important, 
devient conüdérable aux yeux du vulgaire, 
acquiert de la fupériorité, eft regardé com
me un être favorifé des deux. C’eft fur 
ces difpofitions que furent toujours fondés 
les myfteres ; les Prêtres par leur moyen 
fe firent conftdérer, &  ne communiquè
rent leurs fecrets qu’après s’être, par des

00 d ’allégorie confifte à énoncer une chofe de maniéré 
h en faire entendre une autre. L’antiquité nous attelle 
que rallégorie étoit une invention d’Egypte ainfi que les 
hiéroglyphes: les Prêtres, jaloux de leurs découvertes, 
les imaginèrent comme des moyens de les transmettre à 
leurs fuccefleurs, fans les faire connoître au vulgaire. Tous 
les Prêtres furent toujours myftérieux; parmi les Druides 
îl étoit défendu de coucher leur doctrine facrée par écrit, 
de peur qu’elle ne fût examinée. C’eft par le même prin
cipe que les plus rufés des Prêtres Chrétiens ont voulu 
ôter des mains du peuple les livres fur lesquels leur cro
yance eft fondée ; il eft évident que rien n’ert plus abfurde 
que d’imaginer qu’un Dieu bon &  fage, voulant faire con
noître fes intentions aux hommes, puille fe fervir d’allégo* 
ries, c’eft à dire, d’un langage inintelligible pour le plus 
grand nombre d’entre eux*
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épreuves multipliées, allurés de la difcré- 
tion de ceux dont ils avoient irrité la cu- 
riofité. (0)

Comme les Dieux furent réputés les au
teurs de tous les événemens qui arrivent 
dans ce monde, il fut naturel de confulter 
leurs minières dans toutes les entreprifes 
&  de ne rien faire lans leur aveu ; par-là 
les Prêtres devinrent les arbitres du fort 
des Etats, tantôt ils encouragèrent lès na
tions par des oracles favorables, tantôt 
ils les abbatirent par des prédirions &  des 
prélages finillres. De-là çette foule d’ins
pirés q u i, fous les noms de Devins, de 
Voyons,  de Prophètes, d'Augures, $  Ha
ruspices , décidèrent de toutes les entrepri
fes, rendirent fouvent inutiles les projets 
les plus avantageux, furent toujours fllrs 
de commander a la ftupidité des peuples &  
d’allumer dans leurs âmes les pallions les 
plus contraires aux intérêts delafociété. (/>)

(o) Strabon Liv. XVII* dit que Platon &  Eudoxe, après 
un lejour de treize ans en Egypte, pendant lesquels ils 
ne ceflerent de faire leur cour aux Prêtres d’Héliopolis & de 
ramper devant eux 9 ne purent en rien obtenir qiie la dé • 
couverte par laquelle on leur apprit que la vraie mefure de 
l’année étoit de fix heures plus longue que celle qui étoit 
en utiige chez les Grecs. Le ton myfténeux & fanatique de 
la Doctrine de Pythagore &  de Platon eft dû vifiblcment aux 
Prêtres Egyptiens 9 dont tous deux avoient pris des leçons.

Q»') Euripide dit que celui qui devine le mieux eft k
E s
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Les connoiflances fublimes &  variées 
des Prêtres les rendirent plus chers, plus 
précieux, plus rtfpeftabljs aux nations; 
les reflources continuelles qu’elles crurent 
trouver en e u x , leur crédit auprès des 
D ieu x, la fupériorité néceflàire que l’expe 
rience leur donna fur les autres citoyens 
les fit regarder comme Perdre le plus iro 
portant ae toute fociété. L e merveilleux 
vint encore à leur fecours; plufieurs d’en
tre eux étudièrent la nature &  mirent à 
profit fes phénomènes pour étonner, é- 
blouir, intimider le vulgaire ; celui-ci tou
jours ignorant, crut ces effets furnaturels, 
&  fon imagination prévenue vit fans ceflè 
tout ce que fes Prêtres voulurent lui faire 
voir (q). D e -là  cette foule de prodiges,

meilleur Prophète, Les Prophètes des IJdbreux étoient 
évidemment- des Jongleurs, tlûü Devins , des diieurs de bon- 
re avantnrc, tels qpc ceux qu’pu trouve dans tous les pays 
du monde, yh’uns de la fiinplitité des peuples.

Tous les tours ou minch s , q !c la ÎSible attribue à 
ftloyic 6c aux Sorciers de Pharaon, lcniblcnt prouver que 
les Prêtres d’Egypte potfédoier.t un grand nombre de fe* 
crets de pliyfiquc & de chymie que leur génie inyftéricuK 
a fait perdre depuis. Peut-être que Moyle, dont la face 
parut refplendtflante nux lfniclit.es, avoit connoifiance du 
phnfphore de Godefroy. Quels miracles les Prêtres du Pa- 
ganilinc n’auroient - ils pas pu opérer à l'aide de la poudre 
h. canon, &  du magnétisme ; &e ! Movfc aVoit, fans dou
te , beau jeu avec les Ifraëlites puisqu’il leur faifoit croire 
qu’une colonne de nuée les conduiioit, tandis que cette 
colonne ji’écoit réellement qu’un brafier qu’il faifoit porter 
à la tête de l’armée, fuivant f  ufage des Orientaux.
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de preftiges, de miracles que l’on regarda 
comme des lignes indubitables de la vo
lonté du ciel, qui s’expliquoit par le dé- 
lordre ou la fulpenfion que les Dieux à la 
vo ix  de leurs Prêtres mettoient dans les 
lo ix  de la nature. Ces merveilles préten
dues afliirerent de plus en plus la puis- 
fance facerdotale , confondirent la raifon 
des peuples, &  les difpoferent à croire 
aveuglément tout ce qu’on voulut propo- 
fer à leur crédulité. En effet comment ré- 
nfter à des honuqes auxquels la nature el
le-même ell forcée d’obéir? Comment 
douter de la vérité de leurs paroles, tan
dis . que le ciel <3t la terre leur rendoient 
les plus éclatans témoignages? Comment 
refluer de foumettre fa raifon à des per- 
fonnages capables d’opérer des merveilles fi 
propres à la confondre? C’efl à force de 
prodiges que l’on peut venir à bout de 
dompter la raifon; une œuvre fu r naturel
le ,  qui n’efl jamais qu’un effet dont le 
peuple ne connoît point la vraie caufe,
' era toujours pour lui un argument plus 
brt que les raifonncmens les plus fenfés ; 
a railon ne parle fouvent qu’a des hom
mes incapables de l’entendre &  de fuivre 
les preuves dont elle s’appuie; un miracle 
parle aux yeux des hommes les plus gros- 
fiers, &  porte la convi&ion avec lui.
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La plupart de ceux qui ont donné des 
Religions aux hommes ont donc prouve' 
leurs millions par des miracles ; mais ton
tes les Religions du monde datent des 
tems d’ignorance ; plus les peuples font 
ignorans plus le merveilleux a de pouvoir 
fur eux*, &  plus on eft en droit de récu- 
fer leur témoignage ; cependant dès que 
nous doutons de la vérité d’une Religion, 
on nous ferme la bouche en nous citant 
les merveilles que fes fondateurs ont opé
rées aux yeux d’une multitude, dont on 
reconnoît l’ignorance &  la ftupidité : on 
veut que des preftiges, dont une populace 
fans lumière fut témoin , fervent encore 
de preuves à des hommes plus éclairés que 
la réflexion &  l’expérience ont détrompés 
du merveilleux. Ce ne fut jamais que dans 
les tems de ténèbres que les Prêtres eurent 
le pouvoir de faire aelcendre du ciel les 
titres de leur grandeur, mais ces titres s’ef
facent, s’anéantiflent, &  peuvent difficile
ment fe renouveller lorsque les nations 
font parvenues à s’éclairer. Dans les fo- 
ciétés inftruites il ne fe fait plus de mira
cles ; alors le iàcerdoce, faute de pouvoir 
en opérer-de nouveaux, eft réduit à faire 
ulàge des miracles anciens, (r)

CO 0 ° voit par-là pourquoi les Prêtres ont toujours été 
ennemis de la iciencc &  des nouvelles découvertes. A
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C H A P I T R E  y.

De la Théocratie ou du gouvernement 
Sacerdotal.

T elles font les armes avec lesquelles 
le  facerdoce- eft parvenu à conquérir les 
nations, &  à fe placer fur le thrône 
de l’univers, à côté des Dieux devant

roefure que les hommes deviendront plus inftmits, la puis- 
fance faccrdotale doit néceflairement diminuer; l'étude de 
la nature doit fur-tout déplaire aux Prêtres, elle ell propre 
à jrenverfer leurs fyftômes métaphyfiqucs , &  à leur oter à 
jamais le pouvoir de faire des miracles.

A  l’égard de l’efprit myftérieux que l’on voit régner dans 
toutes les Religions tant anciennes que modernes, il ell 
fondé , comme on a dit, fur ce que les hommes le lbnt 
communément une haute idée de ce qu’ils ne comprennent 
pas; les choies qu’on leur cache font travailler leurs cer
veaux. Synéfius dit avec raifon „  que le peuple méprife 
, ,  toujours ce qui ejl facile à comprendre, & que par con- 
„  féquent il faut que la Religion lui pré fente quelque cho- 
5, Je de furprenant & de myflérieux pour frapper f  es yeux 
99 &  Pour exciter fa curioRté.”  La Religion Romaine eil 
bien plus populaire que la Religion Procédante, vu que 
la première eft plus abfiirde & plus hérifl’ée do Myfteres', 
tandis que la lêconde s’eft rendue difficile fur quelques 
Dogmes infeufés , quoiau’elle en admette tant d’autres, 
aum contraires au bon feus. Peut - être que robfcurité, 
la bizarrerie, Pabfurdité myftérieufe du Chrillianilîne font 
les caufes de l’avidité avec laquelle il fut reçu. En ma
tière de Religion la plus divine eft la plus âetpeüleuic, U 
plus inconcevable eft la meilleure.
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lesquels i l , fàifoit trembler les • hommes. 
Les erreurs du genre humain fe font di- 
verfifiées ; des fuperftitions vieillies &  tom
bées dans le mépris ont fait place à des 
folies nouvelles; les Dieux euxrtnêmes ont 
changé, mais quel que fût leur fo rt, les 
artifices, les relfources &  le pouvoir de 
leurs Miniftres furent toujours les mêmes; 
les efpérances &  les craintes des peuples, 
leur ignorance &  leur crédulité, leur pas- 
lion pour le merveilleux rendirent les Prê
tres en tout tems les maîtres &  les guides 
des nations; toujours ils commandèrent à 
leur imagination, ils enchaînèrent leurs es
prits , ils partagèrent le pouvoir &  la ma- 
jefté des Dieux qui furent en régne;

S i , comme on a vu dans le chapitre 
précédent, les Légillateurs des peuples en' 
furent les premiers Prêtres ; par une fuite 
néceflàire ils en devinrent fouvent les pre
miers Souverains. Plus on s’enfoncera dans 
l ’antiquité plus on y  verra le facerdoce &  
le pouvoir fuprême exercés par les mê
mes hommes. Rien en effet ne fut plus 
naturel que de fe foumettrc en tout &  fans 
réferve a l’autorité de ces perfonnages res- 
peêlables dont on avoit reçu tant de bien
faits , que l’on fuppofoit les favoris des 
D ieux, qui opéroient tant de merveilles, 
par le miniflere desquels on recevoit les*
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volontés du ciel. Que de titres pour leur 
îccorder la foutniffion la plus aveugle, la 
:on fiance la plus entière, la vénération la 
plus profonde! quel alcendant ne doivent 
pas donner à ceux qui les pofTedent fur 
m e multitude ignorante, k  connoiflarice. 
des fecrets de k  nature, le talent de k p a- 
•ole, l’art d’allumer l’imagination, le fe- 
:ret d’abba r̂e l’ame &  fur-tout le privilè
ge de faire parler les Dieux ! Rien ne 
peut, fans doute, égaler le pouvoir qu’une 
ime forte ou rufée, à l’aide d é l’enthou- 
[iasme &  des prodiges, fçait prendre fur 
des âmes foibles, tremblantes, dénuées 
l’expérience &  de la faculté de penfer.

N e  foyons donc point furpris fi nous 
trouvons presque par-tout des vertiges 
jlus ou moins marqués du gouvernement 
àcerdotal > il dut être abfolu &  defpoti-. 
p ie  parce que la volonté des Dieux doit 
ître  k  régie des hommes &  n’eft point 
’aite  pour rencontrer des obftacles ; il dut 
ître illimité dans fon pouvoir, parce que 
:e fcroit un crime que d’ofer faire un paâte 
au des conventions avec un D ieu, que là 
puiflance fuprême difpenfe de toute obli
gation , &  qui ne peut s’aflervif à aucuns 
devoirs. Les loix pénales durent être ef
frayantes , parce qn’il n’eft point de plus 
grand crime que de défobéit à fon Dieu.
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ou de fe révolter contre lui ; ce gouver
nement dut être violent &  tyrannique par
ce que la terreur en fut la bafe; il dut être 
iufenfé parce qu’il eut pour régie &  pour 
modelé des êtres fantasques &  aéraifonna- 
bles, copiés d’après les plus médians des 
hommes ; enfin l’impunité enhardiflànt fi 
licence, il dut tout fe permettre &  faire 
éclore les abus les plus crians.

• Tant que le gouvernement fàcerdotal 
n’eut point de concurrent, on lui donna le 
nom- de Théocratie ou de gouvernement di
vin. Dieu fut cenfé gouverner par lui- 
même toutes les fois qu’il n’eut que les 
Miniftres pour repréfentans, des Prêtres 
pour Interprètes de fes volontés; cepen
dant à la longue des profanes ambitieux 
refpedant peu les droits du facerdoce i 
font prefque par-tout parvenus à  lui ravir 
une portion de fa puiflànce divine. Ce 
fu t, fans doute, l’abus que les repréfen
tans de la Divinité firent de leur pouvoir, 
ce furent l’indolence préfomptueufe &  les 
excès des Prêtres fouverains, qui engagè
rent les peuples &  les foldats à confentir à 
ce partage de l’autorité fouveraine. (s)-

Le

CO ï-e* livres des Hébreux nous montrent un Légifliteuf 
envoyé par un Dieu tout facerdotal, uniquement occupé de 
(fc Piètres qui veut wquc ion peuple choifi n’obébTe *
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; facerctoce fit une faute irréparable pour 
oir négligé de toujours réunir la force 
s armes à celle de l’opinion, ce qui au- 
t rendu fon empire éternel.,
Ainfi la tyrannie facerdotale fe détrui- 
elle-mênje en grande partie; des guer

re a&ifs, ambitieux, arrachèrent peu-à- 
1 le fceptre des mains, trop foibles pour 
foutenir, ou qui en avoient vifiblement 
tfé ; ils dépouillèrent les t)ieux &  leurs 
niftres d’un pouvoir trop étendu, ils 
Ierent à ceux - ci le foin de gouverner 
efprits , &  fe chargèrent eux-mêmes 
l’adminiftration politique ; par-là il s’é-

Prêtres. Ce ne fut qu’à la longue que les Hébreux » 
nus guerriers, arrachèrent aux Prêtres leur pouvoir &  
trent le Dieu & fon Prophète de leur donner un Rot 
ombiîittt à leur réte. Le Daiii des Japonois fut long- 
le Pontife &  le Roi de çc pays ; à la lin la puiflànco 

5 fut arrachée de fes mains par un Général ambitieux» 
liéocratic lubfîfta foit longtems chez les Mahométans ,  

les Califes, ou iucccfleurs de Mahomet, furent de# 
)tes fpirituels &  temporels, jufqu’h ce que la puiflancc 
i fut otéc à des hommes trop indolens pour l’exercer» 

l’indoftan la Cafte des Bramincs ou Prêtres de Pin- 
n , fe prétend fupéricurc il celle des Rajas Ou Prin- 
il fut un tems Où le fceptre étoit entre les mains de 

Prêtres. La Théocratie lubfîfta longtems en Europe ; 
apc au nom de Ion, Dieu, dont il fe dit le Vicaire, y  
:a Le pouvoir le plus ablolu fur les Rois de fy ieéte» 
infolcncc & fon avidité révoltèrent peu-à-peu les Sou- 
ns & dégoûtèrent quelques peuples de fon joug ; ce; 
ant l’on ne peut douter que les Gouvcmcinens Chré» 

ne frient ençorc par-tout honteufrment frumis au*
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tablic deux Légiflateurs ôc deux Puiflàti- 
ces dans toutes Tes nations. Mais le lacer- 
jdoce conferva toujours le droit de parler 
au nom des Dieux &  de faire chancelier 
les Rois mêmes fur leur trône ; là puiflàn- 
ce jpirituelle , fondée fur l’opinion y fut 
toujours allez forte pour ébranler les Em
pires jufque dans leurs fondemens.

Les Prêtres néanmoins, peu contens du 
pouvoir qui leur étoit relié, cherchèrent 
toujours a remonter fur le trône dont une 
force profane les av£>it chalfés ; dans tou
tes les nations la puillàiice. fpirituefle fut 
la rivale &  l’ennemie de la puiflànce. tem
porelle: le prêtre n’oublia jamais que lès 
droits venoient du ciel ; jamais il lie fut 
véritablement fournis anx Souverains de la 
terre. Toutes les fois qu’il fe féntit trop 
foible pour combattre l’autorité politique 
à vilkge découvert, il cabala fourde- 
ment contre elle, il regarda toujours les 
Rois profanes comme des ufurpateurs, &  
il ne leur pardonna que lorsque ceux-ci fe 
laifferent guider par lui, &  lui permirent 
de régner fur eux-mêmes.
__ Les annales d’un grand nombre de peu

ples nous fourniffent des exemples mémo
rables de l’afcendant que le fàcerdoce fçut 
prendre fur les Rois. Diodore de Sicile 
nous apprend que les Prêtres de M éroë or-
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donnoient à leur Monarque de le donner- 
la m ort, dès qu’il avoic eu le malheur de 
déplaire à la Divinité ; le Souverain, fans 
répliquer, étoit obligé de fe conformer à 
ce terrible arrêt: Nous voyons chez les 
Hébreux un conflift perpétuel entre les 
Rois d’un côté, &  les Prêtres, les Infpi- 
rés, les Prophètes d’un autre ; tout Prince 
qui ne fut point aveuglément dévoué aux 
Miniftres au Très-H aut fut communé
ment traverfé dans toutes fes entreprifes, 
&  n’eut pour l’ordinaire qu’une fin tragi
que à efpérer. Parmi les Chrétiens le la-' 
cerdoce donna dans tous les fiedes des 
preuves fréquentes de fon pouvoir ; fini
rent les hommes de cet ordre ont jugé &  
dépofé leurs Souverains. Aujourd’hui mê
me encore dans les pays qui fe flattent 
d’être les plus éclairés, le levain de la fu- 
perftition eft toujours allez fort pour em- 
brafer l’imagination des peuples fanatiques, 
difpofés à vanger les outrages prétendus

2ue la puiflance fouveraine ofe faire à leur 
>ieu ; ce Dieu fait caufe commune avec 

fes Miniftres ; il eft bien rare qu’il laifïe 
impunies les injures qu’on leur fait ou le 
mépris de leurs ordres.

T o u t fàvorifa le facerdoce dans fes en- 
treprifes , fes prétentions, fes attentats; 

F  a



$4 H i s t o i r e  N a t u r e l l e

les préjuges qui lui attachoient le vulgâire 
furent bien plus forts &  plus enracinés que 
çeux qui les foumettoient à leurs fouve- 
rains temporels. Il n’efl gueres de con
trées où l’intérêt des Prêtres n’ait fait cou
ler à grands flots le fang des nations. Les 
peuples plongés dans Pignorance eurent 
communément dans leurs guides fpirituels 
«ne confiance opiniâtre, fatale à leur pro
pre tranquillité. L ’intérêt du Prêtre fut 
toujours l'intérêt de fon D ieu, les droits 
du Prêtre furent les droits de ce D ieu, fes 
prétentions furent fondées fur l’autorité dU 
v in e , fes opinions paflerent en tout tema 
pour des oracles du c ie l, fes crimes mê
mes furent facrés &  les loix civiles n’eu
rent point le droit de les punir. Ainfi le 
ciel &  la terre s’armèrent de concert lors- 

' qu’il fut queftion des intérêts dufacerdo- 
ce ; les Rois eux-mêmes n’y touchèrent 
point impunément, ils furent obligés de fe 
îoumettre comme les autres à les déd
iions ; ils s’expoferent à une perte certaine 
dès qu’ils voulurent y  réufter. Quels 
droits plus inconteftables que ceux que la 
Divinité a formellement donnés ? qudle 
force peut ré fi fier à l’épée du Seigneur?
. Toutes les fois que des Souverains es- 
ûyerent de limiter le pouvoir de ces hom- 
ùes indomptés, mépriferent leurs opinions
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Futiles, voulurent arrêter leurs excès &  
dompter leur opiniâtreté, en un mot cni- 
Tent devoir les empêcher d’abufer de leur 
puiflànce, auflitôt mille clameurs s’éle- * 
verent de toutes parts. La majefté de 
l ’être fuprême fe trouvoit outragée , le 
culte étoit en danger, les fondemens du 
temple étoient ébranlés, les nations étoient 
menacées des plus affreux dé ladres. Les 
noms d'impies, de facrilegesy d’ennemis du 
cie l, d’ufurpateurs, de tyrans, furent pro
digués aux Monarques qui n’eurent 
point pour YOrdre facré la déférence qu’il 
exigeoit. Fous allez tous périr! le ciel eji 
irrité ! les Dieux font attaqués ! le temple 
ejl profané ! la puiffance civile met la main 
a Pencenfoir ! tels font les cris de guerre 
du faccrdoce ; à ces mots effrayans, dans 
les tems d’ignorance &  de vertige, le fa
natique aiguifà fes couteaux, les peuples 
fe foule verent, ils fuivirent fous leurs gui
des fpirituels l’étendart de la révolte, &  
mille bras fe préfenterent pour fervir con
tre le trône la vengeance des miniftres des 
autels. L e ciel fut toujours prêt à pren
dre parti pour fes ferviteurs irrités; tout 
Prince qui leur réfifla fe révolta contre 
Dieu même, il devint dès lors indigne de 
vivre , ou de régner.
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N e foyons point furpris de ces maximes 
.fi nuifibles au repos des Etats, ni des ex
cès qui en furent les conféquences néces- 
iàires ; dès que les Dieux font les maî
tres des Rois ainfi que des fujets ; dès 
que rien n’eft plus important que leur cul
te ; dès que la Religion eft fuppofée d ’in- 
ïlitution divine; dès que les Prêtres font 
les'feuls dépofitaires des volontés du Très- 
H aut, la puiflknce temporelle doit être en 
tout fubordonnée à la puiflànce fpirituelle; 
tout Prince qui lui réiifteroit feroit un re
belle infenfé, qui méconnoîtroit la fource 
de fa propre autorité. Si le pouvoir des 
Rois n’e ft , comme tant de Souverains ont 
follement prétendu, qu’une émanation de 
celui du Très-H aut, fi c’eft à Dieu feul 
qu’ils reconnoiflent devoir leur autorité , 
&  fi d’un autre côté les Prêtres font les 
uniques interprètes des volontés de ce 
D ieu, il n’eft point douteux que d’après 
ces principes un Monarque eft déchu de 
fon pouvoir dès que le ciel déclare fa vo
lonté par la bouche de fes Miniftres ; fi 
fur leurs ordres il refufoit de dépofer 
le feeptre &  la couronne, il ne feroit plus 
qu’un ufurpateur; fi c’eft Dieu qui fait les 
R o is , Dieu doit avoir en tout tems le 
droit de les défaire.
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D ’où l’on voit que les Souverains en 
prétendant n’être redevables.de leur pou
voir qu’à Dieu feul, &  n’être comptable» 
qu’à lui de leurs aêtions, fe font mis dans 
une dépendance réelle du caprice des Prê
tres , toujours feuls en droit de faire par
ler la Divinité ; mais lorsque celle-ci fe 
fera une fois expliquée, lorsqu’elle aura 
rejetté ou profcnt le Souverain qui lui dé
plaît , quel parti prendront les peuples ? Com
battront - ils contre Dieu même ? S'expo- 
feront-ils à fa colere étemelle? N o n , fans 
doute ; il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux 
hommes. Les Rois ne font à craindre qu’en 
ce monde, la vengeance divine s’étend au 
delà même du trépas. D ’après ces notions 
les peuples ne peuvent donc héfiter à fe 
déclarer pour leurs Prêtres, &  chaque fa
natique religieux doit fe perfuader qu’il 
fait une aéhon méritoire ën détruifant le 
Prince que fes Prêtres lui défignent com
me un rebelle, un tyran, un êtreprofcrit 
par fon Dieu même; Dans un pays fu- 
perftitieux le fort des Rois doit être per
pétuellement dans les mains du facerdoce ; 
fi les peuples étoientçonfpquens, les Théo
logiens feroient toujours les feuls arbitres 
des. Empires &  de ceux qui les gouver
nent; ceux qui parlent au nom des Dieux
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font faitsJpour être les vrais maîtres des 
Nations &  pour n’en point reconnoître 
ici-bas. (î).

En effet le pouvoir facerdotal eft par
tout établi fur les fondemens les plus fo
ndes ; il a pour lui les craintes &  les efpé- 
rances des nommes ; l’éducation, l'habitu
de., l’ignorance &  là foiblefle viennent 
continuellement à fon fecours &  affer- 
miflent fon empire. Cébes nous repré
fente l’impoflure comme aflife à Fentrée 
de la porte qui conduit à la v ie , &  fai- 
iànt boire à tous ceux qui s’y  préfentent 
la coupe de l’erreuf. Cette coupe c’eft la 
fuperflition ; fes Miniftres s’emparent des 
premières années de la jeunefle , l’éduca
tion des. citoyens efl par-tout confiée aux 
interprètes des Dieux ; elle n’a pour objet 
que. ae les infeéter de la contagion facrée, 
de les prémunir contre les remedes afin de

. (Y) Les Prêtres dans les nations modernes ne portent 
point les armes ; le Papisme (c’e ft. à - dire la feéte la plus 
iacerdotale & la plus fanguinaire du Chriftianisme) a pouf 
maxime que l’Eglife abhorre le fang ; il eft vrai que fes 
Prêtres ne le répandent gueres par eux - mômès ; ils ont 
communément à. leurs ordres des Princes & des Magiftrats 
qui les difpenfent de cette peine ; ceux-ci fe trouvent trop 
heureux d’être les vils exécuteurs de leurs vengeances di
vines, Les Druides, chez les Gaulois & les Germains , 
exécutaient les criminels & les immoloient aux Dieux. Les 
Prêtres du Paganifme & du Judaïfme étoient de vrais 
boucliers, que leurs facrifices dégoûtans dévoient familia- 
frifer avec la cruauté.
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les mettre pouf la vie fous la dépendance 
de leurs Charlatans fpirituels. Ainfi dès 
l ’enfance. l’homme s’accoutume à ne rien 
voir de fi grand que fon Prêtre; les pre
miers foins des inftituteurs de la jeunefle 
fe bornent à lui infpirer un attachement 
fervile pour des chimères utiles au facer- 
doce, une foumiffion profonde à fes or
dres , une confiance aveugle dans fes déci- 
fions, un refpeft infenfé pouf fesM yfte- 
res, une averfion très-forte pour la raifon. 
Ces Inftituteurs fentent que c’eft dans un 
âge tendre &  dépourvu d’expérience qu’il 
faut femer les idées fur lesquelles l’impor
tance du facerdoce doit un jour fe fonder; 
C’eft ainfi que dans tous les pays les Prêtres 
fe forment une pépinière d’efclaves, qui dans 
l’àge mûr feront prêts à embrafler leur cau- 
f e , à féconder leurs pallions &  à produire 
les révolutions qu’ils fe froiront interdits 
à  exciter. Par l’effet d’une politique in- 
fenfée l’éducation n’eft que l ’art de faire 
des fuperftitieux, des fanatiques &  de mau
vais citoyens, (v)

ÇO Nos deux UnivcrfitcS d'Oxford &  de C(iml'rU1;è 
jouiflent , comme on feait, de revenus immenfes , qui 
vont, dit - on, h près (le 200000 livres llerlings ; cepen
dant perfonne n'ignore que ces deux Ecoles font dans des 
principes trbs-oppofds aux intérêts de notre nation de font 
des pépinières de Jacobites, ou d’Efclaves#

F 5
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La vénération des peuples pour les Mi- 
niflxes de la Divinité ne fut jamais ftérile; 
ils ne tardèrent point à combler de pré* 
fens, de donations &  de récompenfes le* 
favoris du ciel, aux inftru&ions, aux in
tercédions &  aux importans fervices des
quels ils s’imaginèrent qu’étoit dûe la pros
périté des Etats. Il ne faut donc point 
s’étonner des richefles qu’en tous lieux la 
fuperftition généreufe des Monarques & 
de leurs fujets accumula de fiecles en Cé
dés fur les Prêtres , dont les facrifices , 
les prières, les méditations, que dis-je! 
dont l’inaéHon &  l’oifiveté furent regardés 
comme les caufes de la faveur du Très- 
Haut. On crut enrichir Dieu lui - même 
en comblant fes amis ? &  fes fèrviteurs, 
d’honneurs, de pouvoir, de bienfaits, &  
en les faifant nâger dans l’abondance. On 
ne vit rien de pli» légitime que de les faire 
vivre dans une fplenaeur qui répondît à la 
dignité du maître qu’ils fervoient. (w).

0*0 plupart des Monafteres que Ton trouve en Euro
pe , ainfi que ceux qui fubiiiloient dans notre Me avant la 
Réformation, ont été fondés dans des liecles d'ignorance 
&  de fuperftition par des fcélérats puilfans, qui après avoir 
vécu comme des Tyrans & des bOtes féroces, croyoient 
racheter leurs péchés en dotant richement des Prêtres fai- 
néans. Parmi nous, Offa, Prince Saxon très-méchant, s’eft 
fur-tout dillingué par les nches Donations .qu’il a faites à 
l'Egide. L’Empereur Conftantin, qui fut un fçélérat , Jat 
le plus grand bienfaiteur du Clergé Chrétien ; en récom- 
pcnlè le Clergé le montre comme un Saint*
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L ’oifiveté tranquille, abondante 6c ho» 
norée dont les bienfaits des Rois &  des 
peuples firent jouir le iàcerdoce, lui procu
ra le loifir de méditer ; une vie dégagée 
de foins &  de travaux dut être favorable 
à la rêverie: la Divinité fut, làns doute, 
le principal objet de celle des Prêtres qui 
lui dévoient leur exiftence, la confidéra- 
tion, les richelTes dont ils jouifloient. Il 
fallut s’en occuper, afin de prefcrire aux 
peuples ce qu’ils dévoient faire & p en fèr; 
mais comment s’accorder fur les chofes qui 
regardent un objet fi vague que la Reli
gion &  que tou6 les hommes font forcés de 
voir fi diverfement? Il n’y  a it  donc au
cune harmonie entre les fyftêmes que fi
rent édore les contemplations facerdotales ; 
ils furent fujets à des contefiations éternel
les; on ne put jamais convenir de rien, 
&  la force feule fut capable de terminer 
les querelles. Les Mimftres de la fuper- 
ftition raifonnerent &  difputereüt tou
jours entre eux fur le Dieu qu’ils annon- 
çoient aux mortels, fur fes attributs, fur 
la façon d’entendre fes oracles, fur le culte 
oui lui plaifoit le plus, fur fa façon d’agir, 
& e ;  ces objets prirent dans les efprits des 
modifications peu uniformes ; les Prêtres, 
uniquement d'accord fur la néceffité de 
proferire la raifon, ne purent convenir.
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d’aucun autre point, &  leurs vaines hy- 
pothèfes ne préfenterent en tout terni

au’une nier de conjeétures &  d’incertitu- 
es, dans laquelle l’efprit humain fut forcé 

de fe perdre. La vanité, l’intérêt, l’en
têtement font les vraies fources des feêles, 
des héréfies &  des divifions entre les 
Prêtres. Les brigands fe battent com
munément quand il s’agit de partager le 
butin.

Ces inconvéniens euflent été peu fâ
cheux fi les querelles du fàcerdoce , ré- 
fervées aux hommes de cet ordre, n’eus- 
fent point intéreffé le repos des na
tions; mais rien de ce qui regarde le 
ciel ne doit être indifférent aux mortels; 
ainfi les Souverains &  les fujets fe cru
rent indifpenlàblement obligés de pren
dre part aux difputes de leurs guides fpiri- 
tuels; ils fe feroient fait un crime de relier 
l;s lpeêlateurs indifférens de leurs com
bats ; ils crurent qu’il s’agilfoit de leur 
propre bonheur, tandis qu’il ne s’agiflToit 
que de l’ambition des Prêtres, de leur 
vanité puérile, &  de leurs offrandes. 
On fuppofa follement que le bien-être des 
Etats devoit nécefiàirement dépendre de 
leurs opinions. Des mots inintelligibles 
pour ceux-memes qui les avoient inven
tés, des explications arbitraires, des céré-1
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monies ridicules, fuffirent en tout tems 
pour faire naître le trouble ; le làng des 
citoyens coula pour cimenter les fyftêmes 
bizarres de quelques fourbes ignorans qui 
jamais ne purent partager paifiblement en
tre eux les dépouilles des nations. Des 
Souverains dévots fe crurent intéreffés à 
faire valoir les opinions de leurs Prêtres &  
à fe conformer à leurs vues, fe prêtèrent 
lâchement aux pallions, à l’orgueil &  
aux vengeances des plus indociles &  des 
plus inutiles de leurs fujets ; iis leur im
molèrent de gaieté de cœur des hécatom
bes humaines ; ils devinrent les protecteurs 
de leurs folies, les champions de leurs que
relles , les miniftres de leurs paillons, 
les perfécuteurs, les bourreaux d’un 
grand nombre de citoyens utiles, ver
tueux &  tranquiles , dont tout le crime 
confifloit à refufer de fe foumettre aux dé
crions hautaines, aux cérémonies capri- 
c ieu fes, aux opinions étranges qu’un fa- 
cerdoce arrogant vouloit leur impofer. 
L ’humanité eft révoltée à  la vue des vexa
tions , des profcriptions &  des malfacres 
que l’ambition , l’orgueil &  l’opiniâtreté 
des Prêtres a produits dans ce monde ; la 
raifon eft interdite &  confternée en par
courant les annales de ces hommes révérés 
•qui, couverts de l’Egide de la D ivin ité,
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ont depuis des milliers d’années inquié
té , perfécuté, exterminé les malheureux 
habitans de la terre, &  qui furent con* 
ftamment les fléaux des Souverains &  des 
fujets.

D e fiede en fiecle on vit fortir du fein 
de l’Ordre fàcerdotal des fpéculâteurs ex* 
travagans, qui prétendirent avoir fait de 
nouvelles découvertes fur la D ivinité &  fes 
voyes; ils ne firent que diverlifier les er
reurs &  les rêveries du genre humain, & 
les Nations payèrent de leur fàng les fyfté- 
mes inconcevables qu’ils leur annonçoient 
comme les objets les plus intéreflhns pour 
elles. Les peuples ne furent jamais que 
des inftrumens aveugles &  vils de leurs 
Prêtres, qui les enivrèrent de leurs pro
pres pallions, de leurs délires ou de leurs 
împoftures ; ils fe crurent trop heureux 
de périr pour une fi belle caufe ; ils ne 
s’apperçurent jamais que ce qu’on leui 
donnoit pour des oracles de Dieu n’étoit 
véritablement que les folies de quelques 
mauvais citoyens , enthoufiaftes, opiniâ
tres, ambitieux &  fourbes.

D e toutes les voyes que le facerdocea 
fuivies pour retenir les peuples fous le 
jo u g , il n’en fut point de plus efficace que 
l’ignorance, le mépris de la raifon &  cet 
abrutilfement honteux où toujours il s’ef
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força de les plônger &  de les retenir. Si 
les Miniftres des Dieux furent jamais d’ac
cord fur quelque chofè, ce fut dans le pro
je t  d’aveugler ceux qu’ils voulurent guider. 
L e  premier de leurs principes fut toujours 
de décrier la ràifon, d’en interdire Im age, 
de la foümettre à leur propre autorité. 11 
faut au facêrdoce des efclaves qui nevoyent 
que par fes yeux. Si en cela il coniulta 
les propres intérêts, il fit au genre humain 
une playe profonde &  incurable.; celui-ci 
ayant une fois appris à fe défier de la feule 
lumière que la' nature lui ait donnée pour 
difiinguer le vrai du faux, le bien du mal, 
l’utile de ce qui eft nuifible, ne connut 
plus d’autre régie que l’intérêt de fes Prê
tre s , &  fe porta au crime avec ardeur 
toutes les fbis qu’ils l ’ordonnèrent.

Ceflons donc d’être furpris des obfht- 
des- que le facerdoce mit en tout tems aux 
progrès des connoifiànces humaines, de la 
naine invétérée qu’il voua à la Philofo- 
ph ie, &  des perfécutions qu’il fufcita dans 
tous les fiecles contre ceux qui voulurent 
inftruire, éclairer, détromper leurs conci
toyens , les: arracher à la fuperftition pour 
les ramehef à la raifon. Les vrais , amis 
du genre humain trouvèrent toujours dans 
les Prêtres des ennemis implacables , qui 
à force de clameurs ou / g  Violences é-



ç6 ■ H i s t o i r e  N a t u r e l l e

toufferent les plaintes de la fageflè &  de 
la liberté outragées. Leur amitié n’eft 
réfervée que pour les complices de leurs 
fini (1res projets , ou pour des âmes ab- 
jeâes qui auront pour leurs ordres une 
obéiflànce relpeélueule , faite pour tenir 
lieu de talens &  de vertus, (x). Tout 
homme qui penlè, ou qui fait penfer les 
autres, eft l ’ennemi naturel de tous'ceux 

' dont le pouvoir n’eft fondé que fur l’ab- 
fence totale de la réflexion. ' Les fiedes 
les plus avantageux au fàcerdoce furent 
ceux où les nations abruties &  barbares 
ne virent que-par les veux de leurs Prê
tres ; ces tems heureux furent pour eux des 
fiecles d’or ; ce fut dans ces tems de ténè
bres &  de fuperftition que l’on v it des Pon
tifes hautains fouler aux pieds les têtes des 
Monarques avilis, leur ordonner infolem- 
tnent de defcendtedu Trône, fouleverles

peu-

f.r) Socrate mourut la viétime des Prêtres; Ariftote fut 
obligé de fe condamner à un exil volontaire parce qu’Eu- 
rymédon Prêtre de Cérès l’accufa d’impiété.  ̂ Descartes 
fut forcé de s’expatrier &c. Mahomet fe vantoit d’être le 
prophète fans lettres. Omar fon fuccefleur fit brûler la 
bibliothèque d’Alexandrie. S. Grégoire Pape détruifit au* 
tant qu’il put tous les ouvrages des anciens. De tout tems 
la fuperftition & la politique ont déclaré une guerre éter
nelle à tous les auteurs & aux livres qui pouvoient éclairer 
les hommes. S. Paul nous met en garde contre la fcienco 
qui, félon lui, n’eft propre qu'à enfler » c’çft-à-dire , à don* I 
ncr du reflfort aux efpiiç*
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jeuples contre les Princes aflez hardis pour 
eur défobéir, enfin attirer dans leurs trc- 
brs les richefles &  la fubftance des peu- 
ples , réduits à l ’indigence pour enrichir 
les favoris de leur Dieu, (y)

L ’abus fuit toujours le pouvoir, &  la li
cence eft la compagne fidele de l’impuni
té ; le Prêtre , regardé par tout comme 
l'organe du ciel, ne fut jamais celui de la 
raifon; l’orgueil, Tavarice, la vengeance, 
la fourberie difterent continuellement fes 
arrêts ; quand le pouvoir facerdotal fut une 
fois établi, la Divinité ne fut plus occu-

!>ée que du foin d’étendre l’autorité de fes 
èrviteurs, d’augmenter leur confidération &  

leurs richefles , de menacer &  de détruire 
tous ceux qui eurent la témérité de leur 
rélifter. Que dis-je! la bonté des Dieux s’oc
cupa même de leurs plaifirs ; en plufieurs 
pays la proftitution fut ordonnée en leur

O ) Alexandre 111. Pape mit le pied fur la gorge de 
l'Empereur Frédéric Barbcruufle. Le même Pape lit fouet
ter le Roi d’Angleterre Henri 1 1. Le Pape Célcftin I I L  
fe fit mettre une couronne entre les pieds (fc la pofa ainlî 
fur la tête de l’Empereur Henri VI. qui fe tcnoic h genoux 
devant lui ; il la renvcrla audit -.'t pour lui apprendre ce qui 
lui arriverait s'il n’étoit pas lbumis au Saint Siégé. Sa», 
niuel dépola Saiil, qu’il avait fait Roi d’hraël, & donna 
fa couronne à David. Les Evêques François dépoferent 
Louis le Pieux dans un Concile tenu & Suiflbns. le  Grand* 
Piètre de Congo cil en droit de dépofer le Souvefiùq du 
Pays. <fcc. (fcc. (fcc,

G
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nom; les abominations les plus étranges fu
rent couvertes du manteau de la D ivini
té ; les hommes ne raifonnent plus &  fe 
foumettent à tout dès qu’on leur impofe le 
filence en fon nom. (z).

En un mot fi l’ambition des' Rois dé
pouilla le facerdoce des apparences de la. 
fouveraineté, il lui relia toujours un pou
voir allez grand pour en impofer aux M o
narques eux-mêmes ; ceux-ci furent obli
gés de trembler devant des hommes allez 
puiflans pour les précipiter du trône, pour 
armer les peuples contre eux, pour rendre 
leurs projets inutiles. Dans presque tous 
les pays de la terre les fouverains pour ré
gner eurent befoin de l’attache de la Re
ligion ; les peuples ne virent communé-

(2) Chez les Babyloniens la Religion vouloit qu'une fois 
dans fa vie chaque femme allât fe proitituer dans le tem
ple d’Aftarté. Les myfteres des Payons n’ont «lté très-fou- 
vent que des fcènes d’impudicités. Le Pontife de Cali- 
cut a le privilège de déflorer pour ,fon Dieu la femme du 
Souverain. Chez les Nègres le feipent qu’ils adorent choi- 
fit parmi les filles du pays celles qu’il veut honorer de fes 
embraflemens. Par-tout où les Prêtres ont du pouvoir, 
leurs mœurs ne tardent pas à fe corrompre. Chez les 
Juifs, les Prêtres enfans d’Héli donnaient avec Us femmes
Î ui venaient invoquer le Seigneur à Ventrée du Tabernacle* 

.es Prêtres Efpagnols &  Portugais vivent , comme on 
fait, dans la plus grande licence, fans que les maris ja
loux ofent trouver à redire aux débauches que ces guides 
Jpirituels commettent avec leurs femmes. Chez lçs Pa
pilles la confcflion auriculaire fournit aux Prêtres mille 
moyens de corrompre les femmes.
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ment dans leurs Princes temporels que des 
hommes profanes, peu faits pour leur com
mander, à moins que la Divinité n’eût 
par la voix de fes mmiftres annoncé qu’el
le approuvoit leur choix ; ceux-ci par des 
cérémonies donnèrent leur làn&ion à la 
Royauté &  rendirent les Rois plus refpec- 
tables aux yeux des Nations, (ad)

Ces réflexions nous montrent la vraie 
fource du pouvoir que l’Ordre facerdotal 
fut toujours conferver, de l’aveu même 
des Souverains temporels. La force de 
l’opinion eft plus grande que celle des 
Souverains les plus abfolus : les Princes fe 
croient obligés de plier le genou devant 
les Prêtres, de fermer les yeux fur leurs

Çad) La Cérémonie du facre des Rois, regardée comme 
li nécefiairc chez quelques Peuples, eft une marque indubi
table de leur dépendance du faccrdoce ; elle annonce au 
peuple que la Divinité confcnt à fon choix &  le ratifie ; 
cet ufage, établi chez les Hébreux, fiibfiftc encore parmi 
nous* Le Roi d’Ethiopie eft obligé d’être aggrégé au fa- 
cerdoce pour parvenir h la couronne. Le Sultan des Turcs 
reçoit du Muphti le droit de commander aux MufuhnanS ; 
ce Prêtre lui ceint le cimeterre. Platon dit qu’en Egypte on 
choififioit d’abord les Rois parmi les Prêtres ; quand par 
la fuite on faifoit choix d’un homme de guerre fl étoit auflï- 
tôt aggrégé à l’Ordre Sacerdotal. F, Plutarch, de Jfide fi? 
OJiride. La même chofe fe pratiquoit en Perfe ; les Rois 
étoient initiés parmi les Mages. V. prit eaux. On allure 
que l’Empereur d’Allemagne a le droit de faire les fonc
tions de Diacre lorsqu’il aflifte à la célébrée pat le
Pape. Les Empereurs Romains ptteîwlCnt Ses*-
'Venins Pontifes* VV)*

G  2
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excès, de lailTer leurs crimes impunis, • 
fouvent même de leur donner un poi 
voir fatal au refte de leurs Etats. E 
effet dès que les Miniftres du ciel foi 
armés du pouvoir, ils ne tardent point 
devenir les plus infupportables des T ’ 
rans. Dans les contrées où régne 
fuperftition le Prêtre eft ombrageux » 
cruel ; fon interet exige qu’il foit inhi 
main &  impitoyable ; il s’arroge le dro 
de fouiller dans la penfée, parce que c’e 
là que fon empire doit fe fonder : ennep 
de la liberté de penfer il ne doit jamais 
tolérer ; les difcours les plus équivoqu» 
font faits pour allarmer fes foup^ons ; toi 
jours en défiance il doit éteindre av( 
célérité le germe des lumières qui pou: 
roient éclairer fes impoftures ; fon intér 
veut qu’il détruife tout çe qui lui fa 
ombrage ; lui devenir fulpeéb eft: déjà v 
crime alfez grand pour mériter la moi 

La pitié, la juftice, l ’indulgence f

(bV) La Jurilprudence tic XTxqmfition n’a pour objet qi 
de trouver des coupables; d’où Ton voit que la Jurifpr 
dence différé des lois civiles, qui font communément fav 
râbles k l’accufé. Elle n’eft pas moins contraire à la juf 
ce naturelle qui veut qu’on laifle plutôt échapper un co 
pable que de punir un innocent. Le tribunal infernal • 
J’Inquifition fut inventé par le Pape & le Clergé Romaii 
inécontens du peu de zélé que les Princes fécu les X0  
Voient cçntre les Ennemis de l’Eglife.
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toient des qualités nuifibles aux intérêts 
de ces fourbes, dont l’exiftence, la con- 
fidération &  le pouvoir font attachés à 
l ’ignorance de leurs concitoyens ; leur po
litique leur commande d’étouffer la fenfi- 
bilité &  le remors ; il faut que les miniftres 
d'un Dieu colere foient terribles comme 
lui : dès que le Prêtre eft méprifé , fon 
idole ne tarde point à l’être, &  fon tem
ple eft défert.

Telles font les màximes que les miniftres 
de la Divinité mettent en pratique dans les 
Etats, où la ftupidité religieufe des peu
ples &  où la politique fauiïe &  barbare des 
Souverains biffent au facerdoce le droit de 
juget dans fa propre caufe. La vie de 
chaque citoyen eft à la merci de quelques 
Tyrans impitoyables, qui vigilans oc envi
ronnés de délateurs, détruifent fouventfiir 
des foupçons légers tous ceux qui leur font 
fufpeéls. Du confentement des R ois, des

S  retendus Pères des peuples, ces monftres 
ifpofcnt infolemment des biens , de la 

perfonne &  du fàng de leurs fujets qu’ils im
molent à leur propre fhreté. C ’eftainfique 
nous voyons les miniftres d’un D ieu, que 
l’on dit humain &  rempli de bonté, régner 
par les prifons, les tortures &  les flammes, 

répandre dans les efprits une fombre 
G  3



ï oa  H i s t o i r e  N a t u r e l l e

terreur, qui avilit les peuples, qui les rend 
inhumains, qui brife en eux tout defir de 
s’inftruire. Mais qu’importe à la fuperlti- 
tion que les peuples foient humains,  indu- 
ilrieux ou fortunés, que les Etats foient 
floriffans &  peuplés, que les Royaumes 
pallàgers de la terre jouiuentderabondance 
ot de la confidération , que les fciences, 

.l’aftivité &  la puiflance leur donneroient? 
Les intérêts du ciel font - ils faits pour cé
der à des vues fi frivoles ? Qu’importe au 
lâcerdoce que les peuples foient pauvres, 
affamés, ignorans pourvu qu’il foit lui-mê
me opulent &  refpeété ?

L e Prêtre &  le Tyran ont la même po
litique &  les mêmes intérêts; il ne faut à 
l ’un &  à l’autre que des fujets imbécilles 
&  fournis ; le bonheur, la liberté, la pros
périté des peuples leur paroît inquiétante; 
ils fe plaifent à régner par la crainte, la foi- 
bleffe &  la mifere : ils ne fe trouvent forts 
que lorsque ceux qui les entourent font 
énervés ot malheureux. Tous deux font 
corrompus par le pouvoir abfolu, la licence 
&  l’impunité ; tous deux corrompent, l’un 
pour régner &  l’autre pour expier; tous 
deux fe réunifient pour étouffer les lu
mières , pour écrafcr la raifon &  pour é* 
teindre jufqu’au defir de la liberté dans le 
cœur des hommes.
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' Tels font les véritables traits fous les
quels dans tous les âges , dans tous les 
pays, dans toutes les fuperftitions le fà- 
cerdoce s’eft montré. On pourroit le dé
finir une ligue formée par quelques im- 
pofteurs contre la liberté, le bonheur &  
le repos du genre humain. L e  menfonge, 
la terreur, l ’ignorance &  la crédulité fu
rent les vrais foutiens de fon pouvoir ; le 
defir de dominej l’avarice, l’orgueil, la 
vengeance furent fes vrais mobiles ; quel
quefois fa. politique fut obligée de fa 
prêter aux circonltances &  de déroger à  
les propres idées. L e Prêtre fut un vrai 
Protée} tantôt il voulut féduire ou éblouir 
les peuples par fa douceur, fa modération, 
fon défintéreflement, fa pauvreté, fa tem- 
péranoe, fon averfion pour les plaifirs, en
fin par fes mortifications &  fes aullérités ;  
tantôt il frappa leurs yeux par de pré
tendus miracles, par des oracles du c ie l, 
par des extalcs, des vifions, des infpi- 
ratioiïs, des prophéties ; tantôt il leur en 
impolà par fon pouvoir , fon luxe , fes 
richefles , par la pompe de fes cérémo
nies ; mais fous quelque forme que le la- 
cerdoce fe foit m ontré, fon projet fut 
toujours vifiblcment de tromper &  d’as- 
fervir les mortels: fes membres tantôt en-

G 4
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thoufiafles, ' fanatiques &  dupes de 
propre imagination, n’en furent que 
propres à rendre les peuples compl 
de leurs folies ; tantôt hypocrites &  f< 
bes ils mépriferent au fond du cœur 
Dieux qu’ils annoncèrent, .& fe mot 
rent de la fimplicité des malheureux q 
dépouilloient &  trompoient. L ’habit 
de mentir les identifia avec l’impofti 
l’intérêt les força toujours à dételle 
vérité i l’impunité les enhardit aux ; 
affreux attentats. Dépourvus fouv 
eux-mêmes de lumières &  de raifon, 
fûbftituerent à la vraie morale une f< 
de cérémonies, d’expiations, de dog 
<$£ de pratiques avantageufes pour 
feuls:;-ils.-mirent des fyftêmes &  des < 
nions* .à la place des aftions ; les D i 
complices . &  fauteurs de leurs paffi 
n’eurent -d’autre fonétian que de fervi 
couvrir leurs forfaits, à fanftifier k 
fraudés , ' à juftifier leurs crimes, à 
mettre à couyert de la vengeance 
blique. Les Rois &  les peuples cornba 
rent pour eux, prirent en main leur ca 
&  fe firent un devoir de foutenir la bo 
de leurs ridicules dédiions: ilsnes’apper 
rent jamais que la Divinité qui parloit 
leur bouche, fouvenc en contradiction a



% DE LA SU PE RS TI TI ON . IO$

elle-même, ordonnoit &  approuvoit dans un 
teins ce qu'elle avoit défendu &  condamné 
dans un autre. La haine , la difcorde , 
la perfécution &  les furies évoquées des 
enfers par le pouvoir magique des mi- 
niftres du c ie l, fe répandirent chez les 
peuples &  bannirent de la terre l’affec
tio n , la juftice, la concorde &  la paix. 
En un mot on peut leur appliquer ce que 
Virgile dit des Harpies.

Trijlius haud illis monjtnun, née favior 
illis

Pejlis &  ira Dcûin Jlygüs fe fe extulit 
undis.

C ’eft pour récompcnfer ces bienfaiteur^ 
du genre humain que les nations aveu
gles ont accumulé des richefles &  des 
honneurs fur ces dépofitaires des volontés 
divines, qui ne furent jamais d’accord fur 
rien de ce que la Divinité demandoit des 
hommes. Les peuples fe font réduits à 
la mendicité pour payer ces perfonnages 
révérés de leurs fpécülations incertaines, 
de leurs prières ftériles, de leurs fàcrifices 
fuperftitieux, de leurs opinions variables, 
de leurs fubtilités inintelligibles, de leur 
obftinacion invincible, de leurs révoltes 

O 5
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&  des défordres qu’ils excitoient dans 1 
Etats. Par les inventions facerdotales 1’ 
nité des fociétës politiques fut rompue, 1 
peuples furent fournis à deux Légiflatio 
itnpoflibles à concilier; l’autorité des fo 
verains fut presque toujours en guerre av 
celle des Dieux, &  lofsqu’elles fe réui 
rent les fujets furent accablés. La mon 
fut incertaine, celle de la nature ne p 
jamais s’accorder avec celle des minim 
inhumains de la Divinité. Enfin le bi 
public devint le jouet continuel de qui 
ques mauvais citoyens ,  qui prétendire 
ne tenir que du Ciel les biens que les K 
dons leur avoient accordés ou qu’ils en 
voient obtenus par la fraude. Cependa 
ces enfans ingrats déchirèrent mille fois 
fein de la patrie. Tyrans dans le pouv< 
&  fa&ieux fous l’oppreflion, fuivant q 
leurs intérêts l ’exigeoient, on les vit s 
mer tour à tour les mains des fujets cont 
l’autorité légitime &  cette autorité dev 
nue tyrannique contre fes propres fuje; 
Ces hommes céleftes eurent tantôt 
baflefle de féconder les vues injufkes d 
defpotes, ils flattèrent ces lions, : 
nourrirent leur voracité, pourvu qu’a 
privoifés par eux feuls y ils fuflent pré 
a détruire leurs ennemis. On les 
tout permettre à la tyrannie fuperftitie
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fe, &  les peuples furent contenus ; mais 
lorsque des Monarques fages ont voulu di
minuer leur pouvoir, contenir leur zèle 
deftrufteur, fermer leurs bouches empoi- 
fonnées, les faire rentrer dans l’ordre, aufli- 
:ôt les peuples furent allarmés, &  foule- 
vés; la révolte, les aflàflïnats, lepoifon, 
a traliifon vengeront le ciel des outrages 
jue l’on faifoit à fes repréfentans. Ce fut 
communément au nom de Dieu &  pour 
venger fa gloire que les plus grands forfaits 
fe font commis Fur la terre, (cc).

La droite raifon &  la faine politique 
nous prouvent que c’eft l’utilité qui de- 
vroit être la feule mefure confiante de l’at
tachement, de la reconnoiflànce, des pré
rogatives &  des récompenfes que chaque 
fociété doit accorder à fes membres ; mais 
cette utilité n’efl jamais que relative ; tant 
que les nations feront nourries dans la fu- 
perflition, elles ne verront rien de plus 
utile pour elles que le culte de leur D ieu,

( a )  Combien de Princes mafiacrés par le couteau faerd ! 
l'Empereur Henri VI. fut empoifonné dans une hoflie con- 
fccrée par un Moine Dominicain. Ce Prince avoit eu le 
malheur de déplaire au Pape Clément V. La Pape Sixte 
V. prononça devant fes Cardinaux l’Eloge du Moine qui 
avoit aflàmné Henri III. Roi de France. Ii&ronius allure 
que le Miniftere du Pape efi: double, mie l’un conliftc à 
paftre & l'autre h tuer. Ces maximes font fort anciennqs 
parmi les Prêtres : Samuel coupa lui - même le Roi Agàg 
?n morceaux.
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&  les perfonnages qu’elles regardent com
me fes minières , Tes organes, fes intef-

{iretes &  fes favoris: ceux-ci, malgré tous 
eurs excès, feront les plus éhéris, les plu: 

coüfidérés, les mieux récompenfés, les pïiu 
fidèlement obéis ; on croira que leurs cri
mes mêmes font ' approuvés du ciel , & 
jamais on ne diftinguera le Prêtre de foi 
D ieu, on ne confentira point que la puis 
lance profane réprime la puiflànce faerée 
dont le reffentiment attireroit delai du Très 
Haut, (dd) Dans une nation fuperftitieuf 
le Monarque ne fera jamais que le premie 
efclave de là fuperftition ou de fes Prê 
très ; les intérêts de l’Etàt feront forcé 
de céder à ceux de la Religion ou d 
fes miniftres , &  ceux-ci feront toujoui 
en droit d’être inutiles &  nuifibles ; ils re 
cueilleront des fruits où ils n’aufont fem 
que des ronces &  des épines. Ils feron 
récompenfés de leur oifiveté, de leur inu

(jhf) Ce ne fut jamais fans des peines incroyables &  fai 
Un courage inflexible que les Souverains font parvenus 
mettre les Prêtres à la raifon. Les mots d'immunités & t 
droit divin furent des bairieres que la politique n’ofa jî 
mais franchir* Les immunités Eccléfiaftiques tonfiftent à i 
point contribuer' comme les autres citoyens aux befoins c 
l’Etat, &  dans le droit de troubler impunément l’ordre c 
la fociété. Le fameux démêlé de Paul V. Pape avec 
République de Venifc étoit fondé fur ce que le Sénat avo 
défendu aux Prêtres de faire de nouvelles acquifitions, < 
vouloit punir un Moine pour avoir violé une fille d’on; 
«ns & l’avoir enfuite afliilùnée*
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tilité &  même des troubles, dès guerres 
&  des révolutions qu’ils excitent li fouvent 
au fein des nations.

Jufques à quand f Peuples aveugles, 
nourrirez-vous, carrellerez-vous érfenauf- 
ferez - vous des enfàns ingrats qui vous dé
vorent! Jufques à quand, victimes &  dupes 
de vos foibleffes, fouffrirez - vous dans vos 
murs des hommes etrangers à l’Etat dès 
qu’il faut le fecourir &  qui ne veulent être 
citoyens que pour l’appauvrir &  le trou
bler '? Quels avantages réels la politique 
peut - elle fe promettre d’un corps qui fub- 
fifte aux dépens de la fo cié té , pour la
quelle il ne fait rien ? N e  vous laflerez- 
vous donc jamais de travailler , de vous 
réduire à l’indigence, de combattre pour 
entretenir l’ambition, le fad e, l’avarice, 
l’obftination de quelques Prêtres hautains, 
qui en échange de votre fa n g .&  de vos 
tréfors ne vous donnent depuis tant de 
fiecles que des inftru&jons infenfées, des 
fyftémes oblcurs, des myfteres impénétra
bles , des cérémonies vaincs, des prières 
dont jamais jufqu’ici vous n’avez goûté 
les fruits ? Les facrificcs multipliés, les 
vœux ferven§, les pratiques &  les offran
des de ces prétendus médiateurs entre le 
ciel &  vous ont-ils rendu votre deftin 
plus doux ? Ont - ils fait difparoître de vos
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contrées les ftérilités^ lès contagions, les 
famines? Ont-ils diminué, ou plutôt 
n’ont-ils pas augmenté le nombre &  les 
fureurs de vos guerres? Leurs exhorta
tions réitérées, leur morale fi vantée vous 
ont-elles vraiment éclairés fur vos devoirs, 
vous ont-elles rendus plus humains, plus 
ju ftes, plus indulgens, plus fàges? Vos 
enfans, élevés par leurs foins, ont-ils été 
plus fournis, plus reconnoiflàns, plus at
tachés , plus dilpofés à fervir la patrie? 
Ces interprètes refpectables de la D ivi
nité , autorifés à parler à vos Souverains, 
les ont-ils rendus plus équitables, plus 
aétifs, plus vertueux? Ont-ils fait tonner 
la vérité dans leurs oreilles endurcies ? 
O nt-ils brifé les chaînes de l’ôppreflion, 
de l’iniquité, de la tyrannie ? Hélas ! 
bien loin d e - là , ces hommes que vous 
refpeftez n’ont fait que troubler votre rai- 
fon , que vous rendre aveugles, qu’ap- 
péfàntir le joug affreux du Defpotifme fur 
vous.
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C H A P I T R E  VI .

Aüiance de la Tyrannie de la Supers
tition.

L  a foiblefle, l’ignorance, les vices &  
la méchanceté des Princes les mirent pres-

Spe toujours dans l’impoflibilité de fe pas- 
er dés recours du lacerdoce ; ils en eurent 
befoin pour tyrannifer fûrement &  conte
nir des fujets, que leurs caprices &  leurs 
folies feifoient gémir fans celle. Privés de 
lumières &  de talens, engourdis dans la 
molelïe, endormis dans les grandeurs, 
trompés par la flatterie, &  plus fouvent 
encore emportés par des pallions auxquelT 
les ils n’avoient point appris à réfîller, les 
fouverains ne connurent presque jamais 
leurs devoirs, les rapports néceflàires qui 
fubfiftoient entre eux &  leurs lùjets , les 
mobiles qu’il faloit employer pour les fai
re concourir aux vues de la politique,.les 
intérêts qui les lioient à leurs peuples, les 
loix qui convenoient le mieux à leurs be- 
foins. En un mot ils ignorèrent presque
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toujours en quoi confifte la vraie puifii 
d ’un Etat, oc la vraie grandeur d’un 5 
verain ; il falut régner par le préjugé 
condé de la force; le caprice fut leur 
qae loi ; un pouvoir fans bornes fut ] 
jet de tous leurs vœux ; &  devenus les 
nemis les plus cruels de leurs peuples 
falut chercher des moyens furnaturels ] 
les contenir , pour les divifer , poui 
empêcher de réfifter au mal qu’on leui 
fbit éprouver , enfin pour éteindre 
les coeurs l’amour du bien-être &  de 
berté. Il n’y  -eut que la Religion qui 
opérer ces miracles ; c’eft à elle feule 
appartient de triompher de la raifon, 
toulfer la nature &  de rendre les pei 
complices des maux dont ils font acca 
Par fon fecours les Souverains pour la 
part devinrent des Tyrans, &  crurent 
voir point à craindre les inconvénier 
la Tyrannie.

L ’expérience nous montre en effet 
les mauvais Souverains furent .comir 
ment les fléaux des nations, les enn 
de leur repos , les deflrufteurs de leu 
licité, les fources véritables de leurs ca 
tés. Rien n’eût été plus heureux poi 
États que d’avoir dans leur fein de 
toyens privilégiés, refpeâables pou
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Tyrans eux-mêmes, qui puflent fans dan
ger leur annoncer la vérité, réprimer leur 
licence par la crainte du Très-H aut, &  
ftipuler les intérêts du genre humain. Un 
Emploi fi noble fembloit appartenir de 
droit à des hommes qui fe diioient les or
g u e s  d’un Dieu jufte &  terrible. Com
bien fe fuflent-ils rendus chers à leurs con
citoyens, déjà fi prévenus en leur faveur, 
s’ils euffent voulu:leur fervir de rempart 
contré I’injuftice. &  la tyrannie ! quelle 
confidération n’euffent - ils pas acquile f i , 
au lieu de s’occuper d’inutiles rêveries r 
ils euflent avec vigueur prêché l ’équité ,  
l’humanité, la paix, &  s’ils euflent appuyé 
les droits du genre humain de l’autorité au. 
Ciel ! Qui eût pu leur reprocher leur pou
voir , leurs prérogatives, leurs richeffes, 
s’ils en. euflent fait ufàge pour le bien des 
fociétés, ou pour contenir ces fiers delpo- 
tes dont aucune force fur la terre ne peut 
arrêter les pallions'? L e Sage eût été en
traîné à leur pardonner leurs erreurs, leurs 
fables, leurs menfonges mêmes, s’ils s’en 
fuflbnt du moins fervis pour effrayer ces 
Monarques, que leur inexpérience, & leur 
aveuglement tiennent, pourainfidire, dans 
une enfance perpétuelle.

Hélas ! ce ne fut point-là l’efprit du là- 
. H
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cerdoee : content d’obtenir pour lui feul 
les richeffes, la conlidération, l’indépen
dance,. il ne fe fervit dé fes armes divines 
que pour contenter les . propres paffions ; 
u .aima mieux, &  trouva.bien plus court 
de flatter les vices des Tyrans pour obte
nir le crédit &  la faveiir ; il les aida; dans 
leurs efforts pour écraser lès peuples? ï  
affervit ceux-ci à leurs maîtres les plus in
dignes ; &  les intérêts d’un vulgaire me- 
pnfé furent honteuTement fàcrinés àfeui 
politique infenfée, à letir ambition, àleui 
avidités

L e fàcerdoce privé, comme on T a  vu 
du trône ne perdit jamais l’efpoir d’y  re 
monter ? il ne fit que changer de batte 
ries; les vices, les paffions, les folies de 
mauvais Princes leur rendirent les Prêtre: 
utiles? &  la fuperftirion des Tyrans four 
nit aux Minifires des Dieux les moyens <k 
les tytanmfer eux-mêmes : ils régnerem 
fur eux par leur foibîefïè &  leur crédulité, 
ils ftirenc affurés pàr-là dé régner fur leur 
fujets. Ils encenferent donc la grandeur, 
ils eurent une lâche complaifànce pour elle, 
ils fanêlifkrent fes prétentions arrogantes; 
par - là ils encouragèrent fès excès, &  biet 
loin de l’effrayer par les menaces de la Re
ligion, ils. promirent en Ton nom des ex
piations faciles pour les crimes qui pou-
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voient encore exciter les craintes &  les re* 
mords du Defpote effréné.
• Ainfi le facerdoce, pour fon propre in
térêt, fema de fleurs le chemin de la T y 
rannie, foulagea fes fcrupules, appaifà les 
cris de fà conlcience, la raffina contre le 
reflentiment des peuples, &  fit entendre 
a ceux-ci que le ciel ordonnoit qu’ils fouf- 
fiiflent l’oppreffion fans murmurer. Par-là 
les fujets turent livrés à leurs Defpotes ,  
qui les traitèrent en efclaves, que les Dieux 
n’avoient formés que pour contenter leur* 
ian tailles. On fit parler ces D ieux, ils au- 
toriferent l ’injuftice, ils permirent la vio
lence, ils preferivirent aux nations de gé
mir en fllence. En un mot les Rois devin
rent des Divinités fur la terça , &  leurs 
volontés les plus iniques furent aufii res
pectées que celles que l ’on prétendoit éma
nées de l’Olympe.

Ce fut fans doute en reconnôifl&nce de 
cefe importans fervices que les Defjjotes de
vinrent les protecteurs &  les appuis de la 
fuperftition ; il y  eut prefque 'toujours un 
patte entre eux &  le facerdoce; ils fe li
guèrent contre lés peuples &  -rien ne pue 
Téflfter à leurs efforts réunis. Les mauvais 
R o is, les Tyrans, lès Conquérons, tou» 
ces guerriers inhumains qui firent géjnir hf 

H  2



* 1 *  H i s t o i r e  N a t u r e l l e

Aufli la Religion &  Tes miniftres jufti- 
fierent - ils presque toujours les forfaits de 
fa Tyrannie ; ils aimèrent mieux accufer 
&  noircir les Dieux que d’offènfer les T y 
rans: &  comme par une fatalité trop com
mune les nations furent foumifes pour l’or
dinaire à des Princes peu dignes de com
mander, peu capables de rendre les peuples 
heureux ; les calamités n’eurent point de 
fin , les maux fè perpétuèrent. C ’eft ainfi 
que le Defpotifme &  la fuperftition s’ali
mentèrent réciproquement ; les nations, 
toujours infortunées par leurs gouverne- 
mens, crurent le ciel conftamment irrité; 
elles appaifèrent fa. colere, elles furent obli
gée* d’é p ie r , elles devinrent fuperfHdeu- 
l e s , pour fiire  cefler les maux que Ieui 
fàifoit le defpotifme autorifé par la fuper- 
ftition ; elles ne furent réconciliées avec 
les Dieux que dans les intervalles très- 
courts où des Souverains éclairés &  raifon* 
rnbles permirent à leurs fujets de refpirei 
&  d’être heureux, (ee).

(ee) Dès que les nations éprouvent de grandes calamité 
clics ont recours à des fupcrftitions &  leurs Prêtres y k - 
ïnédient par des prières publiques dont ils font bien payés. 
J/inutilité de ccs vaines prières n’en a point encore défa- 
l>ufé les peuples. Ce n'ejl point, difoit Caton , avec des 
Vœux & des prières qu'on obtient les fccours des Dieux, 
c'efi en veillant, c'efl en agitant, cejl en pourvoyant à 
fes afaires ; quand on fe livre à la parejfe cnvàin fou
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L ’éducation que reçoivent, pour l’ordi
naire, ceux que la naiflànce deftine au trô
ne les inftruit bien moins des vrais devoirs 
qu’ils auront un jour à remplir que des vai
nes chimères de la Religion ; ainfi remplis 
de préjugés , dépourvus de principes, é- 
trangers a la laine morale, ignorant leurs 
obligations, ils ont de la religion fans ja
mais avoir de la vertu. Les terreurs &  les 
menaces dont on effraye leur enfance fonc 
communément des barrières trop foibles 
contre la furie des pallions qui les afTaillenC 
dans l’âge mûr, c’eft-à-dire, dans un tems 
ou le pouvoir &  la flatterie les mettent à  
portée de fe fatisfaire; ils fe livrent donc au 
mal, &  fi quelquefois les remords les tour
mentent, c cil bien plus pour des fautes lé-

S eres que la Religion leur grolllt, que pour 
es injuftices affreufes, pour des omiiiions 

criminelles, pour de coupables négligences 
dont des nations entières fouffrent fans in- 
termifiion. En effet quels font les crimes 
pour lesquels la fuperftition excite les re
grets des Souverains ? ce font des vices 
caufés par un tempérament fragile ; ce font 
des voluptés, condamnables, fans doute, 
lorsqu’elles détournent un Souverain de

hnplirc les Dieux 9 ils font en colère, ils JirJfent, 
fou ni

H  4
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des guerres inu

l'attention qu’il 
l>ien moins criminelles que 
iile s , des rapines journalières, des extoi 
lions multipliées, des invafions continuel 
les de la liberté &  de la propriété de leut 
-fujets. On ne leur apprend point à rouai 
tou à  gémir de leur condefcendance funelt 
pour des favoris indignes, ni même de ce 
brillans forfaits, par lesquels leiang &le 
tréfors de leurs peuples font indignemen 
prodigués. La Religion ou fes miniftre 
aie leur reprochent point l’iniquité de leur 
récompenles, l ’impunité dont ils lailfen 
jouir ceux qui les approchent, l’injuflio 
qui les guide dans la diftribution des ga 
•ces, les récompenles qu’ils enlevent s 
m érite, à la vertu, pour les donner foi 
vent au vice &  à l’incapacité. On ne * 
fait point des crimes de leurs attentats 
ncls contre ‘
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quelque devoir füperftitieux, l ’omiflion 
de quelque cérémonie futile excitent tous 
leurs remords. L e facerdoce excufe &  par
donne aifément dans les Princes les fautes 
qui influent fur la fociété., il les remet au 
nom de la Divinité ; il q’a point la même 
indulgence quand il s’agit de fes droits pré
tendus ou ae la transgreflion des devoirs

Îp ’il a lui-même inventés. Un Monarque 
ùperftitieux croit n’avoir rien à fe repro

cher pourvu qu’il n’ait omis aucune des 
pratiques infenfées que la fuperftition lui 
jmpofe; il eft fûr de Javer par leur moyen 
fes crimes les plus nuiflbles &  les outrages 
les plus cruels qu’il fait à la morale &  à 
la raifon.
• Les Souverains éclairés, équitables, ver
tueux , qui s’occupent férieufement du 
bonheur de leurs peuples, n’ont point befoin 
de la Religion pour régner, ni du làcer- 
doce pour contenir leurs fujets, ni de leurs 
expiations pour appaifer des remords ; ils 
iàvent que le premier de leurs devoirs eft 
d ’être juftes, que leur plus grande glqire 
-eft de faire des heureux ; allurés de l’affec
tion des peuples ils ne craindront point l’i
nimitié des Dieux ; guidés dans leurs dé
marches par un amour fincere du bien pu
blic, ils n’auront pas befoin que l’ontrom- 

H 5
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pe des hommes dont ils font le bonheur 
réel &  aéfcuel. Les D ieux, le fàcerdoce 
&  les fraudes religieufes ne font utiles ou 
néceffaires qu’aux Princes qui n’ont ni la 
volonté ni le talent de bien faire ; des fu- 
jets opprimés, mécontens &  malheureux 
ont befoin d’être contenus par des prefti- 
ges ; il faut les bercer de fables afin de les 
endormir fur leurs peines. Des Souverains 
foibles, ignorans &m échans, méprifes & 
dételles de leurs fujets, ont recours à l’au
torité divine pour fe faire obéir &  refpec- 
ter; ils mandient les fecours du faceraoce 
pour éblouir les peuples; il faut qu’ils les 
trompent par un refpeêl réel ou fimulé 
pour la Religion ; &  fi à leurs vices Us 
joignent de la dévotion , ils croiront de
voir appaifer la Divinité qu’ils offenfent 
avec remords, &  ils fe flatteront de la cor
rompre ou de la mettre dans leurs intérêts 
par des balîefles, par des préfens, par des 
pratiques &  des cérémonies, ou bien par 
un zélé deftruéteur, qui leur coûtent tou
jours bien moins qu’une conduite équita
ble, que des foins vigilans, que des ver
tus réelles.

Si nous examinons les chofes fans préju
ge , tout nous convaincra que la Religion 
ne fut inventée que pour fuppléer aux lu-
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mieres, aux talens, aux vertus &  aux foins 
de ceux qui gouvernent les peuples; inca
pables pour l’ordinaire de leurs fondions 
fublimes , peu inftruits des vrais mobiles 
faits pour agir fur les hommes, nourris 
dans une ignorance profonde de leurs vé
ritables devoirs, endurcis par l’inexpé
rience de la mifère, enhardis par l’impu
nité à donner un libre cours à toutes 
leurs pallions, entretenus dans tous leurs 
vices par la flatterie , corrompus par le 
luxe à  la molefle, &  fans celle forcés de 
recourir à l'injuftice pour contenter leurs 
fantaifies continuelles &  l’avidité de leurs 
Courtifàns, il fallut emprunter le fecours 
des illuflons pour éblouir &  faire trembler 
des peuples qu’ils n’avoient ni le pouvoir 
ni la volonté de rendre plus heureux. Il 
fallut que de tels Princes achetaient par 
des honneurs, des richeffes &  des grâces 
l’alliance du facerdoce, qui fut toujours le 
maître des paflions des nommes ; il fallut 
fe fortifier de fon fecours pouf anéantir la 
raifon &  le bonheur des fujets. .

Voilà pourquoi la Religion fut de tout 
tems regardée comme le plus puillànt des 
refforts de la politique. Ariftote dit avec 
faifon qu’un Tyran doit paraître inviola- 
blement attaché au culte de fes D ieux, <5c 
que fon zèle pour eux fert à écarter de
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lui le foupçon d’injuftice. Cette maxi
me, adoptée par Machiavel, fut toujours 
fidèlement fuivie par les Princes qui vou
lurent plus fûrement tyrannifer les peuples; 
les Rois les plus injuftes ne furent point 
les moins religieux, (ff) D e concert avec 
le facerdoce ils attaquèrent la liberté de 
leurs fujets, &  parvinrent à élever leur 
pouvoir arbitraire fur les ruines dé la féli
cité publique ; le pouvoir ablolu ou la fa
culté de tyrannifer fut la récompenfe de 
leur lâche complaifànce pour les Prêtres, 
de leur honteufe hypocrifie, ou de leur 
dévotion pufillanime.

O u i, je  le répété, c’eft à la Religion 
feule que les mortels font redevables de 
l'affreux deipotiime qui régne par toute la 
terre, 8c  qui fait l’objet des defirs de tous 
les Souverains du monde. L e  Mahométan 
eft efclave, parce qu'il prend fes Souve
rains pour des Dieux. L ’Efpagnol, l’In
dien, le François &  le Siamois , l’Afri
cain &  le Ruffe font des efdaves, parce 
qu’ils croyent que leurs chefs leur comman-

Çjf) Perfonne ne fut plus dévot ni plus ami des Prêtres 
que Louis XI, Charles-Quint, Philippe II, Catherine de 
Médicis, la Reine Marie, Louis XTV, &  Jaques IL Ce 
font aflurément ces Princes qui ont fait le plus de mal à 
leurs fujets &  à leurs voifins. Je crois qu’en général les 
nations n’ont point de plus grand fléau à craindre qu’un 
Defpote ignorant & dévot»
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dent de droit divin. L e  Briton ferait en* 
core efclave, s’il n’avoit fecoué le joug de 
ce honteux préjugé.

Tous les esclavages fe tiennent ; les 
hommes accoutumés a déraifonner fur les 
D ieux, à trembler fous leur verge, à leur 
obéir Buis examen, ne raifonnent plus fur 
rien. Perfùadés que les Dieux font des 
Etres jaloux, cruels, méchans, à qui l ’in* 
juftice efl permife, ils fe perfuadent que 
leurs Rois jouiffent des mêmes prérogati
ves. Les premiers Légiflateurs ou Sou
verains des nations furent, comme on a 
vu, des Prêtres, des Envoyés, des Re- 
préfentans de la Divinité ; lorsque le pou
voir temporel fut arraché des mains de ces 
Prêtres-Rois ou de leurs fuccefleùrs, les 
Rois profanes trouvèrent les peuples déjà 
depuis longtems accoutumés au pouvoir 
ablblu, &  à l’obéiflance la moins raifon- 
née ; ils continuèrent donc à régner fur les 
mêmes principes que le lacerdoce , &  à 
jouir d’un pouvoir illimité comme le lien : 
ou bien les Princes profanes s’apperçu- 
rent bientôt que, pour opprimer les peu
ples impunément, il falloit employer l’ar
me puiffante de l’opinion , dont les Prê
tres furent toujours les vrais dépofitaires. 
C e u x -c i, en pofl'eflion de commander à 
la crédulité des nations, établirent l’auto*
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rite des Monarques fur' h  même baie que 
la leur; ils les environnèrent de l’éclat de 
la Majefté D iv in e , iis les annoncèrent 
comme les Repréfèntans &  les images de 
h  D iv in ité , Us en firent des D ieux fin 
terre, ils mirent les peuples à leurs pieds, 
&  parvinrent à leur perfuader que les hom> 
mes, auxquels ils confentoient d’obéir pour 
l ’avantage de la fociété, étoient des Etres 
d’un ordre fupérieur, plus favorifésl du 
cie l, plus éclairés de fes lumières, qui ne 
tenoient leur pouvoir que de Dieu feul, 
qui n’étoient comptables de" leurs aâions

S ’à lu i, &  dont les ordres, comme les 
ns, ne dévoient point trouver de ré- 

fifiance.
Ainfi à l ’aide de la fuperftition tout 

Monarque devint un Dieu ; fil nation a- 
néancie devaiit lui n efu t plus rien ; com
mander fut le partage dé l’un, obéir fans 
répliquer à fes ordres infaillibles fut le  par
tage de l’autre. L ’imagination ayant for
mé fes Dieux fur le modèle des Rois abfo- 
lus &  fouvent déraifonnables, la Religion 
-forma les Rois de la terre fur le modèle de 
fes D ieux; les Monarques divinifés furent 
des Defpotes comme eux, ils reflèmblerent 

. aux Etres qu’ils dévoient repréfcnter. Le 
pouvoir &  l’impunité firent naître en eux 
la licence ;  leurs pallions &  leurs caprices
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furent làns celle écoutés ; la raifon écrafée 
fous le poids du pouvoir religieux &  poli
tique n’ofa plus le faire entendre ; la liber
té fut bannie, l’opinion prit la place de la 
vérité, les erreurs religieufes influèrent fur- 
la Politique, &  les nations, dupes de leurs 
fuperftitions , gémirent fans relâche des 
ffiaux qu’elles le crurent obligées de fouf- 
frir en filence ; elles ne ceflerent d’adres-, 
fer des vœux fervens au ciel, &  d’appaifer- 
les Dieux poinr les crimes que commet- 
toient leurs licentieux Repréfentans 
ceux-ci, contehs de jouir d’un pouvoir 
que l’opinion rendoit inviolable &  làcré, 
n’eurent befoin d’acquérir aucuns des ta- 
lens &  des vertus néceflàires aù gouverne
ment; les peuples devinrent les jouets de; 
leurs fa,ntailies ou de celles des favoris qui 
gouvernèrent pour eux.

Tels furent, ât tels feront toujours, 1er 
effets de l’affociation cruelle que nous 
voyons fubfifter entre la Tyrannie &  k  
Süperftition ;: ces deux fléaux fe font con
fédérés pour rendre les nations aveugles &  
malheureufes ; tous deux régnent par la 
terreur, par l’ignorance &  l’opinion ; tous 
deux font les ennemis jurés de la raifon hu
maine &  de la vérité; tous deux fe donnent 
un appui réciproque : la fuperftition égare, 
enivre les efprits, la tyrannie les fubjugue
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&  les terrafle ; la première juftifie les ex
cès de la fécondé ; l ’une fait expier aux 
peuples les.crimes qu’elle permet à l’autre;, 
l ’une fait regarder ce monde comme un 
paflàge où les mortels font deftinés à gé
mir, afin que l’autre y  puifle librement ex
ercer fes ravages. En un mot nous voyons 
par-tout que le Prêtre fait trembler &  
défkrme le fu je t, afin que le Defpote le 
dépouille impunément, (gg)

Si les Souverains n’avoient pas trop, 
communément une volonté permanente de. 
nuire à leurs fujets, de les dépouiller, de les 
affervir, ils n’auroient pas un befoin con
tinuel de fe liguer avec des impofteurs, ni 
de partager avec eux l’autorité fouveraine 
&  les dépouilles des nations. Mais quand 
un Prince ignore fes véritables intérêts, 
quand plongé dans la moleffe il n’a jamais 
fongé à fes devoirs, quand enivré d’ençens 
il s’eft accoutumé à ne voir aucune de fes 
pallions contredite ; cjuand il n’a jamais ap
pris ni ce qu’il doit a des hommes ni l ’art

de

(gg) L’Empereur Juftinien établit le premier un Incjuifi- 
leur contre les Hérétiques, afin de s’approprier leurs biens. 
Voyez Procopii hifl, arcana. Ferdinand V. Roi d’Arragon 
érigea en 1484. le tribunal de l’inquifition en Eipagne, en 
Sicile &  en Sardaigne, afin d’avoir un prétexte pour s’em
parer des biens des Maures & des Juifs , fans avoir l’air 
d’un Tyran.
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les gouverner ; quand il fe croit intéres* 
i opprimer des êtres amoureux de la Ü- 
té ; il eft néceffairement forcé de les 
iger dans 1* ignorance, de les retenir 
s leurs préjugés, &  'de fe fervir des 
ntômes qiie l'erreur a placés dans leur 
gkiatipn pour troubler Jour entende
nt, pour les effrayer, pour les rendre 
npliees du mal qu’i l  veut leur faire, &  
îr les empêcher de s’élever contre uti 
ivoir qui les accable. La Religion, je 
•épete, ne femble faite que pour difpen- 
les Rois d’acquérir les eonnoifîànccs 

:efl*aires pour régner ; la proteétiori fup-. 
*ée de la Divinité füffit pour les faire res
ter des malheureux qu’ils écrafent; il 
, fans doute, plus aifé de tromper les 
rtels que d’avoir la vigilance &  les ta* 
s propres à les rendre heureux. L e 
:fpotifme eft de toutes lés manières de 
uverner la plus facile ; il faut des foins, 
j lumières, des vertus pour gouverner 
ivant les régies de l’équité, il ne faut 
e de la force dans le Monarque &  de 
çnorance dans les fujets pour gouverner 
iprès le caprice.
Il eft donc aifé de voir pourquoi la fu- 
rftition, fi favorable aux vues ambitieux 
> &  à l’incapacité des Frinçcs f en fijf
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toujours chérie &  protégée, au point mê
me de faire fouvent d’un grand nombre 
d’entre eux les perfécuteurs &  les bour
reaux d’une portion de leurs fujets fideles, 
&  les vils inftrumens de là vengeance de 
leurs Prêtres. Des Souverains crédules, 
ambitieux , avides, furent fans doute 
intéreffés à foutenir une Religion qui 
leur donnoit le droit d’exercer la tyran
nie , en les mettant à l’abri de fes confé- 
quences. Leurs efprits rétrécis, leurs a- 
mes lâches &  cruelles, leur ivrefle conti
nuelle les empêchèrent de voir que le  Des- 
potifme eft un vautour qui fe déchire lui- 
même, &  qui finit toujours par périr des 
bleflures qu il fe fait ; leur peu de fagacité 
ne leur permit point de lire dans l ’avenir 
les fuites de leurs pallions momentanées; 
ils ne virent point que ce pouvoir énorraé 
que la fuperftition plaçoit dans leurs mains 
ne leur procuroit que pour un tems le fu- 
nefte avantage de commander à des forçats 
mécontens &  malheureux , que la même 
fuperftition pouvoit à tout moment dé- 
châiner &  foulever contre eux : ils ne fen- 
tirent pas qu’un peuple fuperftitieux, ren
du furieux par l’excès de fes maux, devient 
fouvent un animal féroce, qui à la voix 
d’un Prêtre fanatique eft prêt à s’élancer 
fur le conducteur rigoureux qui le tient
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dans fes fers ou qui a provoqué fa fureur : 
enfin ces Politiques infenfés ne virent point 
que par-tout où le Prêtre a du pouvoir, 
le Souverain n’eft jamais que fon premier 
fu je t, fon fatellite, l’exécuteur de fes 
arrêts ; ils ne virent point que les peuples 
ne font fournis à l ’autorité civile qu’autant 
que celle-ci l’eft à l’autorité Ipirituellej 
que le bien-être de l’Etat &  fes intérêts les 
plus chers font fubordonnés aux principes 
du fàcerdoce &  de la Religion; que les 
abus ne peuvent être retranchés parce qu’ils 
font devenus facrés ; que le Defpotilme 
Religieux &  Politique prive les nations de 
xaifon, de vertus, defcience, de forces, 
d’aélivité, d’induflrie ; • &  que dès que la 
fuperftition domine, tout tombe dans la lan
gueur , dans le découragement, dans la 
mifere. Dans un pays fuperftitieux il n’y  
a que le Prêtre qui foit puiflant &  confidé- 
ré ; dans un pays fournis au brigandage des
potique, le Tyran n’a de pouvoir que ce
lui que le Prêtre lui laifle; l’union de leurs 
forces écrafe les peuples fans reffource * 
leur défunion finit toujours par être, fatale 
au Delpote.

Plus.une Religion dégrade l’homme, 
plus elle convient aux fujets d’un T yran; 
tout Prince qui voudra tyranniser jmpur 

l  %
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hément doit régner par les Prêtres <S 
les mettre dans fes intérêts, (hh) L e Des
potisme eft l’ouvrage de la Superftition 
mais elle le détruit dès qu’il celle de vou
loir fe laiffer guider par elle. Il ne fallut 
pas moins qu’une dégradation totale d( 
l ’efpeee humaine, un abrutiffement hon 
teux, un renoncement complet à la nature 
&  au bon fens,  pour que l’homme , qu 
par elTence defire fe bien-être, confentît i 
le laiffer opprimer, fouffrît qu?on arrachâ 
de lès mains le fruit de fon travail, per 
mît à des hommes comme lui de difpofe: 
de fon làng, de lès biens, dé là liberté, d< 
fa perfonne, laps qu’il en réfui tât aucui 
avantage pour lui-même. C ’eft à la Reli 
gion que ce miracle fut rélèrvé ; les fable 
àtroçes qu’ejle débita fur le compte de fe 
cruelles Divinités peplùaderent à l’homm 
qu’en ce monde le bonheur n’étoit poin

Chh') On -fait que dans notre ifle Je haut .Clergé fut toi 
jours favorable aux prétendons extravagantes de la Court» 
ne. La haute Eglife a prelque toujours prêché la doéhir 
de r obéi fonce pafive\ de la non-réjijlonce , du droit dbi 
des Rois. Nos Univerlités d’Oxfbrd &  de Cambridge fi 
rent toujours dans le paiti de la maifon de Stuart. Ja< 
ques IL n’eût peut-être point été chaffé , s’il n’eût ps 
offenfé les Evêques. Mais le Clergé ne reçonnott plus 
droit divin des Rois, quand les Rois lui en font éprouvi 
les effets; pour dois il aie bien fort, d’être traité cornu 
jl mérite*

Nique enim Lex aquior ulla t 
ÿpam'neét ortifiçet arte perire fm
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fait pour lui, &  que les décrets de la Prô- 
vidence vouloient qu’il y  . fouffrît. Les 
menaces du fàcerdoce lui firent craindre de 
travailler à fon bien-être , &  lui oterent 
même là pehfêe de réfifter aux maux qu’on 
lui faifoit éprouVer; les elpërances vagues 
dont on reput ion imagination lui firent 
oublier (es infortunes préfentes ; on lui 
montra dans l’avenir des récompenfes qui 
dévoient amplement le dédommager de les 
peines. L ’éducation l’accoutuma dès l’efi- 
fence à porter le jo u g ; l’habitude lui ren
dit ce joug néeeflàire ; la tyrannie le força 
de le  porter toute la vie} l’ignorance l’em
pêcha de connoître là propre dignité &  
d’examiner les droits de ceux qui le fou- 
loient à leurs pieds. C’eft ainfi que la fu- 
perftition renaît l ’homme par-tout efclavè 
des Dieux &  des hommes. L e Delpotifine 
elt le préfent funefte que le ciel fit à la 
terre ; c’eft lui qui fut la boëte de Pandore 
d’où les guerres, les pelles, les famines &  
les crimes font fortis pour ravager notre 
trille féjour.
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C H A P I T R E  V I L

De la corruption des mœurs &  des préju 
gès introduits par le Defpotifme &  la 

Superfiitiom. .

P  o ü r  peu que nous ayons le courag 
de remonter aux vraies fources des chc 
Tes, nous trouverons donc, dans la fi 
perftition, ou dans les erreurs lacréesd 
genre humain, l’unique caufe des calami 
tés morales qui les affligent, des maiiva 
-gouvernemens qui les oppriment, des pa 
fions qui les tourmentent, des haines' qi 
les divifent &  de ces mœurs dont la coi 
ruptiôn eft presque devenüé incurable 
parce qu’on en a toujours méconnu les vra 
remedes. Vouloir corriger les mœurs d< 
hommes .&  les rendre plus fàges fans chai 
ger leurs gouvernemens eft un projet in 
poffible ; ces gouvernemens dépravés for 
fondés fur les notions dont la Religio 
les nourrit &  les abbreuve dans l’enfai 
c e , que l’habitude enracine dans leurs e: 
prits, que l’exemple confirme &  fortifie 
Sue Je préjugé rend ftcrées ôc inviolable;
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&  que la violence appuyé &  rend héceflàk 
res. Il faut donc détromper les homme» 
de leurs erreurs religieufes, qui influent 
lur la politique d’une façon fi marquée, fi 
l’on veut les conduire au bonheur. La vé
rité, répandue peu-à-peu, les empêchera 
d’attacher du prix à des préjugés dont ils 
font les viftimes; les intérêts de l’humani
té bien connus feront dilparoître ces anï- 
mofités &  ce zèle furieux qui ne font pro
pres qu’à troubler le repos des fociétés :  
une morale, dont les préceptes ne feront 
point contredits par des Dieux méchans Sc 
des Princes pervers, ramènera les fujets à la 
vertu fans laquelle les Empires ne peuvent 
être ni heureux ni puiflàns.

L ’homme, comme on l ’a dit, s’eftfaitun 
Dieu de la même nature que lui-m êm e, 
mais cet Etre humanifé ne fut point ainfi 
que l’homme fournis à des devoirs : il 
n’eut befoin de perfonne, par conféquent 
il ne dut rien; il n’eut d’autre régie que 
fa volonté, il eut toujours la force de fe 
faire obéir, on reçut fes bienfaits comme 
des faveurs, on fe fournit en tremblant 
aux calamités les moins méritées , qu’on 
crut venir de fa part; même en le crai
gnant on s'efforça de l’aimer malgré les 
mjufiices, qu’on n’eut jamais le courage
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<foferlui imputer. La.Religion, qüi fem 
Me faite pour renverfer toutes les idées 
ûé permit jamais* qu’on jugeât fes prin 
dpes d’après les notions. ordinaires ; k  
hommes furent allez aveùgles pouf approu
ver dans leur Dieu ce que là raifon le! 
fèrçolt de condamner dans leurs fembla 
blés. Ses proportions, gigantesques éloig 
nefént ce D ieu, ou plutôt cet homme di 
vinifé, de tous les autres êtres d e l’efpe 
cè humaine ; il eut pourtant comme l’hom- 
nie des intérêts, des pallions, des fantaifiei 
&  des vices, mais la toute-puiflance lu: 
donna le privilège de les làtisfaire ; il n’eui 
point de dééence ni dé mefures à gardei 
avec fes créatures; quoiqu’il les eût formées 
pôiir lui rendre leurs hommages, elles n’é- 
toiedt point néceffaires à fa félicité ; quoi
qu’elles i ’offerifafTent à chaque inftant, elles 
lie pouvoient point mettre des obllades à 
lès defleins ; malgré fes promefles formelles, 
elles n’étoient point en droit de rien 
exiger de lu i; làiis crime elles ne pou
voient fe plaindre des affligions non mé
ritées qu’il lui plaifoit de leur envoyer. 
Ainli affervir Dieu à des régies, limiter 
fon pouvoir, fe plaindre de fes caprices, 
exiger qu’il eût de la raifon fut regardé 
comme une révolte, comme un crime de 
Xéze-M ajejié Divine j  comme je pltii
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rand .des attentats. La toute -puiflàncé 
ît donc d'un côté, la foiblefle, la fou* 
îifiion, l’anéantiflement furent de l ’autre ; 
» hommes durent tout à D ieu , celui - ci 
e leur dut rien; les premiers furent liés, 
autre fut indépendant.
Cet Etre fi peu moral devint pourtant le 

îodelc des Rois qui furent les Repré- 
:ntans &  fes images:, indépendans comme 
li, la fociété leur dut tout, fiuis qu’ils 
uflent rien à la fociété.. Un petit nom- 
re de mortels d’une efpece privilégiée 
:çut donc 4e droit divin le pouvoir d’ê* 
e injufte oc de commander aux autres ; 
:ux-ci, en faveur de leurs , chefs fecru- 
nt forcés de renoncer au bien-être, de 
availlcr pour eux feuls , de combattre &  
1 périr dans leurs querelles ; en un mot 
i fe foumettre fans réferve aux defirs 
s plus extravagans &  les plus nuifibles 
js maîtres que le c id  leur avoit don* 
is dans là colere.
Par une fuite de ces fauffes idées l’art dé 

5gner ne fut plus que l’art de profiter dei 
•reurs &  de l’abje&ion d’ame ou la fupers- 
ciôn avoit plongé les peuples. La po- 
:ique ne fut que l’art de contenir les 
itions même en les tyrannifànt, en K S 
unolaat aux intérêts les plus faux. Dans
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chaque Etat le gouvernement ne : 
qu’une ligue du Souverain avec un pe 
nombre de fujets favorifés, pour tro 
per &  dépouiller tous les autres. P; 
tout les Monarques armés du pouvoir p 
blic, feuls diftributeurs des grâces, maîti 
abfolus de difpofer des biens defirés par 
hommes, feuls à portée de faire naître : 
defirs &  poffeffeurs exclufifs de la Acuité 
les fatisfaire, firent germer dans les cœi 
de leurs fujets une ’ ’

deur, l’avarice ou la foif des richeffes, 
luxe, le fade, la vanité, &  toutes ces i 
lies qui naifTent de l’envie ou de la comt 
raifon fâcheufe de fon état avec celui d’ 
autre que l’on fuppofe plus heureux q 
foi. (îi) Par-là les intérêts des Citoyens 
diviferent ; chacun d’entre eux fut le rr 
&  l’ennemi de tous les autres ; plaire à

Euiflànce fouveraine fut le fuprême bc 
eur, l’unique but des efforts de tous ce 

qui purent en approcher ; la joloufie il 
puiflante, la foiblefle &  la .mifere tourme

(if) Le Luxe , qui eft la caufe de la deftru&ion des 
tats, & qui fait fouler aux -pieds toutes les vertus, pri 
fa fource dans des cours coitompues , dont chacun v 
prendre le ton. 11 y a plus de luxe dans les pays de! 
tiques que dans les pays républicains , qui ont une id 
de moins. Notre grand Milton dit avec raifon que le fi 
fuperjlu d'une Monarchie fuWiroh communément aux défi 
/es nécejfaires d'une République*

les que l’ambition
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nt ceux qui ne purent fe faire jo u r 
u’au trône. Ainfi le Souverain, four- 
unique des grâces * éclipfà la fociété 
a divila pour régner; la nation rédui- 
iu néant, &  devenue par fon inipru- 
ce incapable de veiller à , fa propre 
té , de réfifter au mal qu’on pouvoit 
fa ire, ou de récompenfer les fervices 
>n lui rendoit, fut oubliée * négligée, 
onnue par fes enfans ; il n’y  eut dans 
jue contrée qu’un être unique & cen - 
, qui allumât toutes les pallions, qui les 
en jeu pour fon avantage perfonnel, 

jui récompenfàt ceux qui lui parurent 
plus utiles à fes-vues. La volonté du 
narquc prit la place de la raifon ; fon 
•ice devint la loi, là faveur fut la me- 
; de l’eftime, de l’honneur, de la con- 
ration publique; il créa le ju fte &  l’in- 
e ; le vol cefla d’être un crime aufifitôt 
1 l’eut permis ; l’oppreffîon fut légitime 

qu’elle fe fit en fon nom ; l’impôt 
it pour objet que de fournir â fes folles 
enlès &  a’afïouvir la voracité de fes 
irtifàns inlàtiables. La propriété fut 
ahie par un maître qui prétendit que 
t étoit à lui. La liberté fut pro- 
te parce qu’elle gêna fa licence ; les 
ts fe perfuaderent bientôt que ce qui 
.t autorifé par leurs Souverains étoit
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décent &  louable ; les idées de l’équité 
s’éteignirent dans toutes lés âmes; les ci- 
toyeris applaudirent à leur propre ruine. 
En fervant le Souverain on crut fervir la 
Patrie ; le guerrier crut, être utile à fon 
pays en le tenant fous le joug &  en le for
çant de plier fous les caprices de fon maî
tre ; (kk) le concuffionnaire fe prétendit 
un homme très-nécéflàire ; le juge en ren
dant des arrêts diètes par le crédit, ne fut 
point déshonoré ; le Repréfentant de & 
nation la vendit pour de l’argent &  trafi
qua de fa propriété. L e  Miniftre fut efti- 
mé en raifon des moyens qu’il trouva d’é
tendre les prérogatives du Prince &  les 
miferes de l’Etat.

C’eft ainfî que les Souverains divinifés 
par la Religion &  corrompus par fes Prê
tres , corrompirent à leur tour les cœurs de 
tous leurs fujets, les diviferent d’intérêts j 
anéantirent les rapports qui fubfiftoient en
tre eux , les rendirent ennemis les uns des

. (Al) C’eft avec grande raifon que nos zélds patriotes fe 
. font fo rtement éleVcs contre les années perpétuelles ÇJlan- 

jling armies). Les foldats font partout les', ennemis de 
leur patrie & lés fatellites des Tyrans -, qui# les préfèrent 
aux autres parce qu’ils les aident à les lubjuguer. Dans 
les pays delpodques , où le gouvernement elt militaire » 
les gens de guerre font les hommes les plus diftineués de 
T Etat, &  la noblefle eft pour les Princes une pepinieife 
cl’Efclavcs, prêts h tout entreprendre pour lui. 11 ne peut 
ÿ  avoir de citoyens vraiment nobles que dans un Pays libre*
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utres, &  détruifirent la morale pour eux. 
Après avoir excité dans toutes les âmes 
me fo if ardente, que feuls ils purent ap? 
paifèr, les chefs des nations réferverent le 
bien-être, l'opulence, la grandeur &  les 
plaifirs pour ceux qui lçurent trouver gra? 
ce à leurs yeux; on ne leur plut.qu’en fer
mant leurs pallions, en flattant tous leurs 
vices, en failànt plier la fociété fous leurs 
volontés déréglées. Dès-lors lajuflicene 
'ut faite que pour le mifêrablè; les grands, 
es favoris, les riches, les heureux furent 
lifpenfés de fes rigueurs ; tout le monde 
’oupira pour le rang, le pouvoir, les ti
res, les dignités, les emplois; toutes les 
voies qui les procurèrent furent réputées 
égitimes &  honnêtes ; chacun voulut fe 
foullraire à la force pour l’exercer fur' les 
uitres ; chacun voulut acquérir les moyens 
d’être méchant fans péril. De cette maniéré 
les citoyens par-tout fe font partagés en 
deux clafles; l’une beaucoup moins nom- 
breufe, opprima; l’autre, compofée de 
la multitude, fut opprimée; l’infolence, 
l’orgueil, le fade, le luxe, lesplaifirsfu
rent le partage de la première ; le travail, 
le mépris, l’indigence, la faim &  les lar
mes furent le partage de la fécondé ; l ’une 
îllt le privilège de piller, d’outrager, de 
vexer le malheureux ; l’autre n’eut pas. mê?
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me le droit de fe plaindre, & f u t  obligée 
de digérer en filence les affronts les plu» 
fanglans. (//)

Les peuples accoutumés à craindre la 
Divinité tremblèrent non feulement devant 
les R o is , mais encore devant tous ceux 
qui eurent du pouvoir. L e crédit, la gran
deur ne furent plus que la faculté d’oppri
mer &  de nuire ; l’autorité tint lieu de rai- 
fon &  de jufticé ; on envia bientôt ces ci
toyens privilégiés que leurs Monarques a- 
voient mis à portée de diftribuer des grâ
c e s , ou de fe rendre formidables. De 
même que les grands par des baffeffes, 
des vices &  des crimes, s’étoient le plus 
fouvent élevés au faîte des grandeurs, 
l ’homme obfcur les imita de lo in , leur 
fàcrifia fk confcience, s’avilit devant eux, 
fe rendit le complice &  le miniftre de leurs 
extorfions &  de leurs infamies. A infi peu- 
à-peu l’honneur , la probité, la décence 
furent bannis des nations. L e Monarque 
fut entouré d’une Cour déréglée , qui de 
proche en proche corrompit le vulgaire ; la 
vertu ne fut le partage que de quelques a- 
mes trop altieres pour ramper fous le vice

(If) Pétrone dit avec raiïon : Quoscvnqttc homincs in ur- 
be rideritis fcitote in du as parles ejj'e dîvifos ; nam cui 
captantur aitt captant ; vidcbitis ranquam in pcftilenÛA 
campos, in quibus nihil aVitid c(lt nîfl cadavcra qua laccrcn• 
tur9 &  coryi qui lacérant.
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puiflant, ou de quelques Citoyens honnêtes, 
dépourvus d’ambition &  contens de leur 
fort, qui n’eurent rien à demander à la 
grandeur, devenue méprifable à leurs 
yeux» &  dont d’ailleurs ils n’auroient rien 
obtenu, (nwi)

Par une fuite néceflàire de la perverfité 
que la licence produifit dans les chefs, 
la politique intérieure fut ignorée ou ne 
fit qu’étendre les plaies des nations. La 
légiüation réglée par les fantaifiés d’une 
Corn: vicieufe, ne fut qu’une gêne impo- 
fce à la liberté des citoyens : la Jurifprur 
(Jence fut l’art de femer entre eux la zi- 
zahie à l’aide, des idées obfcures &  fauffes

Îju’elle donna de l’équité. Lés récompen- 
es furent le prix de l’intrigue ; les peines 

ne fe proportionnèrent qu’aux interets des 
puiflàns ; en un mot les lo ix , au lieu d’as- 
furer le bonheur de tous, pe fer virent 
qu’à mettre les riches &  les grands, à l’abri 
des atteintes des pauvres &  des foibles que 
la tyrannie voulut toujours tenir, dans l’op
probre &  la mifere: l ’agriculture .fut né
gligée ; le cultivateur opprime fut forcé de

(ww) H eft moraleipcnt & phyfiquemênt impoffible que 
le mérite conduite à la fortune dans 41 n -pays tyrannique, 
vénal Cfc corrompu. Le mérite y devient une caufo d’cxclu- 
fion. La vertu .cleve Pamc, elle ne fÿaft ni ramper, ni ache
ter le crédit, ni flatter le vice &  l'incapacité.
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renoncer à fon travail, les Provinces fi 
dépeuplées , le commerce reçut des e 
ves de la part d’un gouvernement av 
enfin lé defpotifine, au lieu de cherc 
contenter les peuples &  à conferve 
mœurs, fut dans une défiance contir 
de les propres fujets; il remplit fes 
de délateurs , dè fycophantes, de traî 
occupés à calmer les inquiétudes des 
verains, des Miniftres &  des G k  
qui eurent la confcience de-h  haii 
des murmures que leur conduite d 
exciter.

La politique extérieure ne fut pas i 
déraifonnable ; les Princes injultes e 
leurs fujets ne le furent pas moins 
eux : ils furent perpétuellement j  
de leurs avantages réciproques; le 
tions fe virent continuefiement en g 
pour des querelles qui ne lés inté 
rent nullement ; elles parurent n’êtr 
cées fur là terre que pour leur deftn 
mutuelle ; oh vit partout &  iàns 
ruptioh des combats furieux en tri 
peuples, ennemis iàns favoir pouri 
ris périrent fucceflivement des coups 
fe portèrent, &  des plaies inutile 
leur firent le caprice &  farobitic 
leurs chefs inquiets , orgueilleux i

n
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muans. Les nations firent confifter leur

Suiflance &  leur grandeur à mettre de gran- 
es richefles dans les mains des Souverains, 

afin de leur fournir les moyens de les cor* 
rompre &  de les affervir elles-mêmes.

Que la race humaine celle donc de cher* 
cher dans les fautes de fes peres la caufe de 
la dépravation des mœurs &  des calamités 
répandues dans le monde ; l ’erreur fàcrée 
eft cette faute radicale qui entraîna la cor
ruption, &  qui ouvrit la porte aux maux 
du genre humain; c ’eft la fcience de Dieu 
qui fut pour lui le fruit défendu ; c ’eft 
pour avoir voulu le goûter qu’il s’eft per* 
au. C ’eft pour avoir formé la Divinité fur 
le modèle des plus médians des hommes ,  
c ’eft pour avoir cru que les Rois étoiènt 
fes images, c’eft pour avoir donné à ces 
Rois un pouvoir illimité, comme le lien; 
c’eft pour les avoir laifTés les maîtres abfolus 
des volontés &  des pallions des peuples,

Sue les mœurs &  la félicité font difparues 
e la terre. Ces Souverains divinifés ont 

rempli les fociétés de traîtres, d’ambitieux, 
d’avares, d’envieux, de jaloux, d’ennemis 
de leur Patrie, fur qui ni la raifon ni là 
morale ne peuvent rien , parce que tout 
les force d’être médians, ou de renoncer 
aux chofes dans lesquelles le préjugé leur 

K
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apprend à placer leur bonheur. Telles fu
rent les fuites de l’Erreur qui perfuada aux 
mortels que les Dieux étoient des R ois, 
&  que les Rois étoient des Dieux dont 
jamais les nations n’àvoîent droit de con
tredire les volontés ou de limiter le pou
voir. Les Princes font par-tout les maî
tres des mœurs &  de la félicité de leurs 
fujets ; les mœurs des uns &  des autres 
ne feront honnêtes &  les Etats heureux 
&  floriflàns que lorfque les volontés des 
chefs feront forcées de fe conformer aux 
loix invariables de la nature, de l’équité, 
de la raifon, &  non aux modèles déraifon- 
nables que l’ignorance &  l’impolhire ont 
placés dans les Cieux.

Les Souverains tiennent leur pouvoir ou 
de Dieu ou des hommes: s’ils le tiennent 
de D ieu , il doit être abfolu, ou du moins 
les Prêtres feuls font en droit de le limi
ter; fi leur pouvoir eft abfolu, il doit né- 
celfairement leur corrompre &  le coeur & 
l’efprit ; des intérêts aveugles étant fou- 
vent les feuls mobiles des aérions humai
nes , quels motifs de bien faire peuvent 
avoir des êtres indépendans, qui n’ont 
rien à elpérer ou à craindre de la part des 
hommes, qui méprifent leurs jugemens &  
font infenubles à tèm afô& ion, qui n’oot
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acquis ni le goût; ni l’habitude de la vertu? 
Si les Rois tiennent leur pouvoir des hom
mes, ils n'en jouiflent qu’à condition de 
les rendre heureux ; manquent - ils à leurs 
engagemens, les hommes ne peuvent être 
tenus de remplir les leurs.

Toutes les erreurs fe touchent, elles 
raillent les unes des autres ; &  fi nous re
montons à leur fource , nous les verrons 
toujours fortir des préjugés religieux dont 
le genre humain eft infe&é ; c’eft de la iu- 
pemition que fortent tous nos préjugés 
politiques. Trompés une fois aans nos 
idées fur les Dieux &  fur les Souverains 
qui les repréfentent, tout le fyfléme de 
nos opinions n’eft

dent nos fentimens d’admiration, de res- 
peét &  d’affeélion pour le rang, la gran
deur, la nailîànce , les titres &  les non- 
neurs, en un mot pour toutes les diftinc- 
tions que le Gouvernement n'accorde 
pour l’ordinaire qu’aux follicitations, aux 
intrigues, aux baiieiTes &  aux trahifons dé 
quelques citoyens plus intriguans, plus 
adroits ou plus méchans que les autres ? 
Dans prelque tous les pays la faveur, k s  
préjugés &  les intérêts des Cours font l’u- 
nique mefure des jugemens que l ’on porte

ne de préjugés.

K  2
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fur les hommes; on ne les eftime jan 
d’après eux-mêmes : leurs talens, leuri 
rite perfonnel, leurs vertus, les fervi 
réels qu’ils rendent à la patrie, font cor 
tés pour rien; on ne les juge &  ne 
conudere que d’après la place qu’ils 
cupent auprès du Monarque, d’<après 
pinion qu’il en a , d’après les honteux i 
vices qu’ils lui rendent trop fouve 
Que de maux ne découlent pas de ces 
neftes préjugés ! par eux le crédit n’ 
plus que la faculté d’être injufte impu 
ment &  d’écrafer la foiblefle innocen 
les titres, les emplois, les honneurs ne f< 
que des lignes împofans, qui couvr< 
1 ignorance &  l’incapacité, &  les déi 
rent aux yeux des peuples éblouis : < 
fin le hazard de la naiflknce, une préti 
due noblefle dans quelques citoyens 1< 
tiennent lieu de talens &  de vertus, 
appellent aux honneurs, leur procur< 
des diftinètions, leur donnent des privi 
ges au détriment de leurs concitoyens < 
gradés ; ainfi le préjugé &  la partialité 
Prince leur confèrent fouveot le pouv 
d’être injuftes, de s’élever au deflus < 
lo ix, les mettent en droit d’opprimer 
de méprifer leurs ièmblables, qui fe croie 
paîtris d’un limon bien moins pur que j
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Grands altiers qu’on leur fait regarder 
comme des D em i-D ieux, dans les pays 
où régnent l’opinion &  le délire. (»n) 

Les flatteries du fkcerdoce &  les opi
nions religieufes rendirent les Souverains 
licentieux, &  remplirent les peuples d’i
dées faufles dont ils ne fentirent point 
les conféquences: ceux-ci ne trouvèrent 
rien de grand, de refpefitable, d’eftimable 
que ce que leurs Souverains leur montre-, 
rent comme tel ; ils furent à genoux de
vant la ftupidité, l’ignorance &  le vice 
même, lorsque leurs préjugés les leur fi
rent refpe&er. Si les nations, fihonteu- 
fement déprimées à leurs propres yeux, 
eufTent été capables de recourir à la rai- 
fon, elles fe feraient, fans doute, apper- 
çu que leur volonté feule pouvoit confé
rer la puiflance fouveraine ; elles auroient 
reconnu que ces prétendues Divinités fur

Cnn) Dans quelques pays de l'Europe fl y a autant de 
dîitance entre un Noble & un Roturier, entre un homme 
de qualité &  un bourgeois, qu'entre un homme & un chien* 
En Pologne, en Allemagne. &c« les Seigneurs font proprié
taires des biens & même de la perfonne de leurs ValTaux. 
Les Courtifans de les > Grands, dans les pays defpotiqucs, 
font des cfpeces de Prêtres, qui écartent avec dédain le 
vulgaire profane de leur idole révérée ; de même que les 
Prêtres des Dieux, ils veulent qu'on leur immole la natu* 
re de la raifon: tout homme obicur qui ofe réclamer con
tre eux les droits de la jufticc de de l'humanité, leur pa
rtit un infolçnt*

K  3
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b  terre' devant qui elles s’éfoient profter- 
riéès ri’étôient au fond' que des hommes, 
chargés-par elles*mêmes de les conduire 
au bonheur, qui deverioiènt des brigands, 
dés ennemis &  des ufurpateurs dès qu’ils 
abufoient contre elles du pouvoir qu’elles 
ont dépofé dans leurs mains. La moin
dre réflexion n’eût-elle pas dû leur faire 
fentir que c’efl: pour leur bien-être &  
leur propre fûreté que le gouvernement 
fut inftitué ; que c ’eft pour les nations 
que' les Rois font faits ce non les nations

S our les. R o is?  Les peuples ne verront- 
s jamais que ces guerres inutiles, ces 

vi&oires fatales, achetées au prix de leur 
fàng &  de leurs pofleflions, rie ferviront 
jamais qu’à perpétuer leurs miferes, à les 
épuifer , à les conduire à la ruine? C o u 
vriront- ils jamais les yeux pour voir què 
la terré èft plus grande qu’il ne fâut pour 
nourrir, contenir &  rendre fes habitans 
heureux, &  que l’ambition des Princes 
cherche à étendre leuris domaines, fans 
jamais s’occuper du foin d’éteridré le bon
heur des peuples qu’ils gouvernent? 
Quel bien refulte-t-il en effet de ces guér
ies continuelles par lesquelles notre glo
be efl: devenu le féjour de carnage &  un 
repaire de bêtes féroces occupées à fe dé
truire? N e  voyons-nous pas les nations
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fiicceffivement effacées de la terre par lé* 
délires des Souverains gui les mettent aux 
priies, &  périr des plaies affreulès qu’el
les fe font réciproquement? Quels Fruits 
retirent - elles de ces intervalles 11 courts 
qui fuffifent à peine pour cicatrifer leurs 
bleflures ? Sont-elles donc bien raflurées 
par ces traités infidieux que la fraude &  
l’ambition font toujours prêtes à violer? 
N e  fe lafleront - elles jamais d’être les 
jouets d’une politique odieufe, qui les fa- 
crifie à chaques inftant aux futiles inté
rêts de quelques chefs qui jamais ne fon- 
gerent à les rendre fortunées, &  qui dé
pourvus de juftice &  de bonne foi font 
du monde entier le théâtre de leurs pas- 
fions effrénées? Défabufées de leurs pré
jugés religieux &  politiques , ne brife- 
ront-elles jamais le charme de l’opinion % 
qui , bien plus encore, que la force, lés 
tient enchaînées? N e lieront-elles point 
à leur! tour les raaan$ de ces Monarques' 
redoutés pour les empêcher de leur nuire?. 
Seront* elles toujours obligées de gémir 
pendant ' des fiecles entiers des folies pas- 
kgeres de leurs Maîtres infenfés ou de 
eurs indignes minières, &  s’obftineront- 

elles à expier leurs fautes &  appaifer le 
ciel pour des forfaits auxquels leur volon-

K 4



t5 * H i s t o i r e  N a t o r e l l *

té n'a point de part ? Enfin ne revient 
dront -elles jamais de ces préjugés avilis* 
fans qui leurperfuadent que leur lang, leur 
perfonne &  leurs biens appartiennent à des 
nommes divinifés, &  que le Très - Haut 
n’a fait tous les peuples ae la terre que pour 
contenter l'orgueil, l’ambition &  le fafté 
d’un petit nombre de Princes, devenus les 
fléaux du relie des humains?

Si les Souverains eux-mêmes conful- 
toient la nature &  leurs vrais intérêts; 
s’ils fortoient de l’ivreflè où les plonge l’en
cens des miniftres de la fuperllition, la 
raifon leur montrerait qu'ils ibnt des hom
mes fubordonnés au grand tout qu’ils gou
vernent, au bien-être duquel ils font in- 
téreffés, chargés par les nations de tra
vailler à leur bonheur &  à leur fü re té , 
de veiller à leurs befoins, de réunir leurs 
forces ; diftingués, honorés, récompen- 
fés en vertu de ces fervices, &  perdant 
tous leurs droits dès qu’ils manquent à leurs

æ emens. Ils reconnoîtroient qu’ils 
es ferviteurs &  les guides de ces na

tions , leurs Repréfentans &  non les ima
ges des Dieux ; ils fentiroient qu’un pou
voir établi fur le confentement des peu
ples, fur leur affe&ion, fur leurs intérêts 
véritables eft bien plus folide que celui qui 
fe fonde fur des prétentions imaginaires.
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s trouveraient que la vraie gloire con* 
te à rendre des hommes heureux; que 
vraie puiflance confifte à les réunir de 
ilontés &  d’intérêts ; que la vraie gran- 
ur confifte dans l’aétivité, les talens &  
: vertus. Tout leur apprendroit que la 
lice  eft une barrière qui protégé égale- 
:nt le fujet &  le Prince ; que cette jus*- 
e veut que les hommes foient libres fans 
•e licentieux ; que la liberté peut feule 
rmer des citoyens généreux ; que la vé- 
é en fait des êtres raifonnables ; que l’é- 
cation fuffit pour les rendre vertueux ; 
e la loi doit réprimer le crime ; que les 
:ompenfes doivent exciter les talens ; &  
’un Roi n’eft puiflànt qu’à la tête d’une 
don généreufe &  contente. Enfin, au 
u de confulter les flatteurs &  les Prêtres 
i les trompent , s’ils appelaient la raifon 
leur fecours, ils verraient que la Patrie 
ur être chere doit procurer le bonheur 
Tes membres; que la loi pour êtrerefpec- 
î doit être utile &  jufte ; que l’aptorité 
ur être aimée doit être bienfaifànte.
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C H  A  P I  T  R  E  V III .

Des Guerres de Religion &  Perfécutions.

JLj a  Superftition ne fervît jamais qu’à 
eorrompre les Princes &  en faire des T y 
rans foupçonneux, qui devinrent fes dé
fendeurs zélés; fes mmiffares n’eurent d'au
tre emploi que de former aux Tyrans des 
éfclaves, &  les Tyrans en échange leur 
immolèrent tous ceux qui refufereht de 
s’humilier devant eux. E n effet nous 
voyons pîefque par-tout lefaçerdoce, ai
dé de la-j^ttifiance temporelle, établir fes 
dogmiès a-dèdps d’épée &  fâiré recevoir fes 
décifioné ârfôrce de vio lencesd e profcrip- 
tions, de carnage &  de flammes.

Indépendamment des intérêts qui lient le 
Defpote avec fon Prêtre, ïioùs trouvons 
dans la Religion elle-même le germe des 
fureurs qu’elle excite fi fouvent fur la 
terre. Tout fyftêmë religieux fondé fui 
un Dieu fi jaloux de fes droits qu’il s’of- 
fenfe des aftions &  des penfées des hom
mes , un Dieu vindicatif &  qui veut qu’oi
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ttfâide &  caufe,une telle Religion, dis* 
je, doit rendre fes feétateurs inquiets, tur- 
bulens, inhumains, médians par principes 
& implacables par devoir. Elle doit por
ter le  trouble fur la terre toujours rem-

5ie de fpéculateurs dont «les idées fur la 
ivinité ne s’accorderont jamais ; elle doit 

ppeller les peuples au combat toutes les 
ims qu’on leur dira que l’intérêt du ciel 
‘exige. Mais Dieu ne parle jamais aux 
nortels que par des interprètes, & ceu x- 
i ne le font !parler que fuivant leurs pro- 
ites intérêts, &  ces intérêts font toujours 
rès-oppofés à ceux de la fociété. L e vul- 
jaire imbécille ne diftinguera jamais fon 
*rêtre de fon Dieu ; dupe de fa confian- 
» aveugle il n’examinera point fes or
b e s , il marchera tête baiflee contre fes 
mnemis, &  fans s’informer jamais du fu- 
et de la querelle (qu’il feroit d’ailleurs 
«capable d’entendre) il égorgera fans feru- 
mle ou s’expofera à mourir pour la dé- 
fenfe d’une ca u fed o n til n’eft point in- 
truit. Sa fureur fe proportionnera néan
moins à la grandeur du Dieu qu’il croit 
ntérefle dans h  querelle ; &  comme il 
'ait que ce Dieu eft tout-puiflknt &  que 
ont lui eft permis, il ne mettra point de 
•ornes à fa propre haine, à fa férocité; il 
îs regardera comme des effets légitimes
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du zèle que Ton Dieu doit exciter dans fa 
adorateurs.

Voilà pourquoi les-guerres de Religion 
(ont les plus cruelles de toutes. AuuStôt 
aue l’on fait Tonner le nom de la Religion 
dans l’oreille de%peuples, une terreurlom* 
bre s’empare des efprits, des inquiétudes 
vagues les agitent ; on écoute le Prêtre ou 
l’Infpiré dans un morne filence ; la crainte 
eft: de toutes les paflions la plus contagieu- 
fe ; celle des Dieux n’ayant point d’objet 
pour fe fixer va toujours en augmentant, 
chacun tremble, fans en lavoir la caulè; 
chacun redouble les craintes de fon voifin 
&  multiplie les fiennes propres, l’inquié
tude &  la confirmation fe répandent fur 
tous les vifages, &  tandis que le pro
phète parle à l’imagination, le fanatique 
aiguife déjà fon glaive ou fon couteau.

Si à ces dilpolitions fe joignent encore 
des malheurs publics, desmécontentemens, 
des calamités, c’eft alors que le peuple ava
le à longs traits le poifon du fanatiune; au 
fortir des leçons de fon Prêtre il va détruire 
fans examen les objets de fon courroux 
&  de fes déclamations. Dans une nation 
fuperftitieufe le facerdoce eft toujours maî
tre de troubler le repos de l’E tat, &  d’exci
ter les pallions du peuple contre les préten
dus ennemis de fon Dieu. Les Souverains
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dont les fujets font malheureux doivent 
trembler toutes les fois qu’un Prêtre fanati-

2ue monte dans la tribune aux harangues.
1 peut de-là ébranler leurs trônes &  don

ner à leurs fujets le lignai de la rébellion.
Dans les guerres politiques l’intérêt dont 

les combattans font animés ell bien plus foi- 
ble à leurs yeux que dans les guerres religieu- 
fe s ; dans celles-ci chaque loldat fe perfua- 
de qu’il ell: perfonnellement intéreué dans 
la querelle ; il fe croit le vengeur de fon 
D ie u , fous les yeux duquel il s’imagine 
combattre ; il voit ce Dieu prêt à Je punir 
s’il montroit de la molelfe, ou s’il ne fe 
battoit point avec l’ardeur qu’il doit au 
Souverain célelle de qui dépend fon éter
nelle félicité. Enivré de ces puillàns mo
tifs , le pere méconnoît fon fils, celui - ci 
méconnoît l’auteur de fes jours ; le frère 
égorge fon frere, le citoyen fon voilin; 
tout combattant devient pour l’autre un 
ennemi perfonnel ; chacun croit mériter 
la rémimon de fes crimes &  fe rendre 
digne des récompenfes éternelles à pro-

r rtion qu'il fe montre plus cruel. Il a 
folie de fe perfuader qu’il lave fes pé

chés dans fon propre làng &  dans celui 
des autres : le meurtre, la trahifon, la 
fraude, la violation des droits de la natu-
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re fe changent en vertus à fes yeux; 
allions les plus noires lui femhlent léj 
mes contre des viétimes dévouées : 
vengeance célefte ; il celle de regarda 
femblahles comme des hommes v il fupj

S[ue leur révolte contre le ciel les a tr 
ormés en des bêtes, à qui il ne doit 

rien &  fur qui il peut exercer la cruau 
plus étudiée. En un mot. toute amc 
qui le fanatiime religieux n’a point ét 
les fentimens de l’humanité, eft brûlée< 
dignation &  déchirée de pitié à la vue 
barbaries, des perfidies &  des toum 
recherchés que la fureur religieufe a 
inventer aux. hommes.; leur cruauté de 
ingénieufe toutes les fois qu’il fut quel 
de leur Dieu. La Religion qui fe var 
d ’apporter la paix à la terre a fait éc 
elle-même dans le fein des nations desr 
ceurs &  des atrocités plus dignes des l 
nibales &  des Antropophages que des 
tateurs d’un Dieu clément &  miféri 
dieux.

Nous avons vu que les autels de pre 
toutes les Divinités du monde ont éti 
rofés du làng humain ; mais ce fang n

{joint toujours répandu dans des temj 
es Miniltres d’un D ieu, qui s’appelle 

fois le Dieu des vengeances &. des mifir
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des f ont pendant des fiecles entiers cou
vert en fon nom la face de la terre de car* 
nage &  d’horreurs; des Royaumes vaftes 
forent leurs autels, les Rois &  les peuples 
fe font chargés du foin d’égorger les viéti- 
mes pour eux. La Religion moderne, qui 
le  vante d’être l’appui de la politique &  de 
la monde, a coûté plus de fangaux habi* 
tans du monde que celles qui ordonnoient 
formellement les facrifices les plus révol- 
tans. Jufqu’à nos jours les Prêtres du Dieu 
de paix, les Minières d’une Religion dont 
on vante la pureté, lorsqu’ils en ont le pou
vo ir, perpétuent chez quelques peuples des 
holocauftes ou des facrifices humains qui 
ne le cedent en rien pour la cruauté à ceux 
que des Prêtres barbares offroient chez les 
Mexicains à leurs Dieux abominables. (oo)  
Lorsqu’ils ne jouiflent point du droit de

(ooj Le célèbre Torqucmada, Inquifitcur d’Efpagne, fe 
van toit d’avoir fait périr par le fer &  par le feu plus de 
50000. Hérétiques. Le maflacre de la Saint - Barthélémy 
en fit périr autant dans la feule ville de Paris. Le mafia- 
cre d’ Irlande coûta la vie h cent cinquante mille Protes
tais. Dans la croifade contre les Albigeois on brûla les 
habitons de pluficurs Villes entières. On ne peut lire Cuis 
frémir les* cruautés exercées par ordre des Pnnccs &  du 
Clergé contre les Vaudois, les Anabitiftes, Ics Proteftans 
de France, de Savoye, de Hongrie*. Les Prêtres font évi
demment les plus abfbrdcs &  les plus mértrans des homv 
mes ; c’eft à force de fuppliccs qu’ils veulent faire aimer 
la Religion, ou plutôt leur maxime eft.Ja môme que celle 
tfun Tyran ; QDERINT DU St METVJtNT.
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le  venger par eux-mêmes, ils ne laifler 
pas de fouiner le feu de la difcorde, &  d’j 
nimer pour leurs querelles les peuples &  le 
citoyens à leur deftruétion réciproque. U 
Dieu fanguinaire, ne peut avoir des mini* 
très bien doux: un Dieu jaloux ne peu 
avoir des fujets pacifiques &  tranqmle! 
Dès qu’il s’agit de la Religion, tous le 
liens au fong, de la morale, delapoliti 
que doivent être rompus par celui qui i 
perfuade qne cette Religion eft plus in 
portante que la patrie, que la famille 
que la vertu. Un fuperftitieux, confé 
quent à les principes, ne doit voir qu 
le ciel, il doit fouler aux pieds fon pe 
r e , fa m ere, fes parens, fes amis, fe 
concitoyens , pour fe faire un cfaemii 
vers les récompenfes, qui ne feront 1< 
prix que des facrifices qu’il confentira d( 
foire a ce Dieu ; tout nomme qui lui ef 
fïncérement attaché ne peut fe diipenfei 
de fentir &  de montrer la plus forte antipa
thie contre quiconque lui paroîtra l ’ennem: 
de ia Religion, la caufe de lacolere divi
ne, un obftade à la gloire de fon Monarque 
célefte ; s’il en a le pouvoir il doit immo
ler fans héfifter tous ceux qui s’oppofent 
aux progrès de fon régne; ce Monarque 
ne doit ayoir aucun concurrent fur la ter

re,
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re, il ne fouffre point que le cœur fe par
tage entre lui &  les créatures.

D ’où l’on voit que dans une nation dé
vouée à la fuperftition l’Interprete des vo
lontés du T rès-H aut doit être l’arbitre 
du fort de l'E ta t, le maître abfolu de la 
vie du Souverain &  des lUjets. Il lui fuf- 
fit de crier à Y impie pour faire égorger 
tout Prince qui lui déplaît ou tout mortel 
qui rélifte à fes décriions làcrées. L e  fu- 
perftitieux ira -1-il examiner fes ordres? 
non, fans doute ; il lui fuffit de lavoir que 
fon Prêtre parle au nom du ciel dont les 
décrets impénétrables .ne font point faits 
pour être examinés ; l’Etat dût-il périr, il 
faut qu’il détruife tous ceux que la ven
geance divine ;voudra lui déligner ; il faut 
que fur l’ordre de-fon Dieu il devienne 
lourd aux cris de la nature, infenlible à 
la pitié, indifférent fur le bonheur de là 
patrie, &  prêt à troubler fon repos pour 
expier fes propres fautes.

N e  foyons donc point furpris li nous 
voyons la Religion armer li fouvent les 
mains des hommes &  les rendre inhumains 
par piété. La fuperftition l’emporta tou
jours fur la politique, la mprale &  la rai- 
fon ; fes terreurs étouffèrent la nature, 
briferent les nœuds les plus facrés &  mç-
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tamorphoferent l’homme en un tigre aff 
4e carnage.

Pour fe convaincre que nous n’a\ 
point exagéré le tableau des effets pe 
cieux de la fuperflition &  des rav; 
qu’elle a caufés dans les nations, que 
jette les yeux fur nos annales lacrées : r 
y  voyons un peuple choifi par fon I  
pour être le fléau , Pexterminateur d( 
voifins , l’ufijrpateur de leurs pqfleflic 
le perturbateur de leur repos. Confuli 
nos .propres annales ; ne verrons-nous 
durant une longue fuite de fiecles notre 
ropë engraiflee du fâng des adorateurs c 
même Dieu ? Nous trouverons l’Allema 
&  l’Italie couvertes des cadavres de c 

1 ’ uerelles du Sacei

l’ambition pontificale &  la frénélie i 
gieufe. qui firent entreprendre ces Cro 
des extravagantes, qui, fous prétexte 
recouvrer la Terre-oainte, armèrent 
Brigands Chrétiens, perfuadés par 
Saints qu’ils laveroient dans le iàng des 
fideles leurs horribles forfaits. Nous v 
rons des millions d’hommes afliirés d’acq 
rir par-là la rëmiflion de leurs crimes, 
livrer fans pudeur aux plus affreux exc 
Par une fuite de ce délire nous vem  

i ’Europs entiete dépeuplée gar des Sou

ous verrons que c
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rains infenfés, injufles, ufurpateurs, qui 
tranfporterent leurs fujets en A fie, où ils 
trouvèrent le tombeau que la folie leur 
avoit creiifé. far-tout nous trouverons les 
traces enlànglantées de la férocité religieu- 
fe. Nous verrons la France déchirée par 
d’affreufes guerres civiles ; fa capitale dans 
une nuit inondée du làng de cinquante 
mille Citoyens ; deux de fes Rois fuccefli- 
vement égorgés par le couteaiu de la Reli
gion. Nous Verrons dans notre Patrie un' 
R o i, enivré par la Religion de fes faulfes 
prérogatives, monter fur l’échaffaut &  de
venir la vi&ime mémorable de fori entête
ment pour d’indignes préjugés. Nous 
verrons la Tyrannie touverte du manteau 
de la Religion ordonner la perfécution' 
chez le Batave , &  l’obliger de combattre 
contre fon odieux Tyfan. C ’efi: là Reli
gion , qui Ibrvant de voile à l’avarice, al
la chercher des victimes dans tin nouveau 
monde. Les nations de l’Amérique éçra- 
fées, tourmentées, aflfervies par les difci- 
ples du Dieu de paix, eurent fans douté 
lieu de regretter longtems les Dieux cruels 
de leurs Ancêtres.

En un mot c ’eft la Religion qui.depuis 
tant de ficelés eft prefque îeule en polfes- 
fion de faire raafiàcrer les Rois ÿ de foule-' 

h  2
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ver &  de divifer les fujets, de rompre 
Pünion des fociétés, de leur donner le li
gnai de la guerre , dé les- lier ou les fépa- 
rer d’intérêts, de faire éclofe par-tout de 
extravagances &  des fureurs, inconnue 
dans l’antiquité à des peuples qui permet- 
toient à chacun de fuivre- paifiblement h 
culte de fes peres. • Ces peuples que l’or 
nous peint, comme des aveugles, ne fc 
font point arrogé le droit affreux de ty 
ranniler la penfée;. ils ne trouvèrent pas i 

chaque inflant, comme nous, des motif 
renaiffans pour fe haïr &  pour s’extermi 
ner; ce fut à des nations qui fe prétendent 
les plus favorifées du ciel &  in limites pa 
la Divinité même, qu’il étoit réfervé d« 
fubtilifer fur la Religion , d’inventer de 
moyens ingénieux pour mettre les efpriti 
à la torture, &  de porter le trouble jufqiK 
dans les confciences des hommes, (pp).

(pp') L’Antiquité Paÿcnne pâroît avoir ignoré le fecre 
de tourmenter les confidences. C’eft au Chriftianifme -qu’i 
étoit réfervé d’inventer des fymboles de croyance, d« 
proférons de fo l , des formulaires & é. que fous peine d’etre 
pcnécutés Pon fit foiHCiire à ceux dont la façon de penfei 
étoit fufpeéfe aux Chefs de l’Eglife. Il eft aifé de jugei 
par-là fi l’Europe a beaucoup gagné en fe fàifant Chrétienne. 
L ’on pourrait prognofMqaer avec alTez de certitude- 1: 
chute prochaine du Chriftianifme ; il ne pourra fubfrfler dèi 
que les hommes auront ’aflfez de lumières pour fentir qu’ï 
leur eft plus important d%re humains &  fbtiables , que 
d’ avoir une foi bien orthodoxe. L’intolérance eflentielle S 
cette Religion, plus qu’à toute autre, doit néceflairemeai
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S i la fu perd ition  permettent de conful- 

ter la nature, la raifon , l’intérêt des na
tions ; f î la R e lig io n  ne fa ifo it po int aux 
hommes un devoir de fouler aux pieds 
toutes les confîdérations hum aines, ils fen- 
tiroient que l'équité, la m odération, l’in 
dulgence .&  la vpaix  font Ja bafe de toute 
morale, &  les foutiens de toutes les focié- 
tés politiques ; ils verroient que leurs idées 
religieufes ne peuvent être les mêmes fur des 
objets que chacun v o it  diverfem ent ; ils fe 
:onvaincroient donc que les opin ions re li
gieufes peuvent v a r ie r , m ais que les de
voirs de la m orale, fondés fur leur propre  
nature, doivent ne varier jamais. Ils  re
garderaient com m e des furieux &  des en
nemis de leur dpece  ces prétendus organes 
le la D iv in ité  qui ne font fe rv ir fes lo ix  
jue pour troubler, d iv ife r, armer les na- 
io n s; ils  im poferoient un filencé éternel 
i ces fanatiques qui prêchent la difeorde, 
é zélé &  le carnage, & q u i fous prétexte 
les intérêts du ciel portent la defolation  
ur la terre. S i  les preftiges de la fuperfti- 
ion  n ’euflent po in t engourdi &  fafeiné 
'entendem ent des p e u p le s, ils.ne  fe fe-

n dégolYter les gonvernemens, dès qu’ils entreverront les 
iremieres lueuss .de la raifon B &  dès qu’ils s’occuperont 
e leurs intérêts lès plus évidens.

L 3
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roient point rendus les complices» les exé
cuteurs &  les viétimes des. projets infenfés 
de ces Tyrans religieux &  politiques qui 
de tout tems ont élevé l ’édifice de leur 
grandeur fur les cadavres de leurs efclaves 
&  ftir les débris des Empires. Mais aveu
glé dès le berceau, le vulgaire fut toujours 
prêt à recevoir la fureur qu’on voulut lui. 
infpirer de ia part de fes Dieux ; on lui 
avoit fait fucer avec le lait la haine la plus 
forte contre tous ceux qui ne penfoient 
point comme lu i , qui. n’adoroient pas le 
meme D ieu, qui ne fuivoient point le  mê
me culte» ou qui en adorant le même Dieu 
fhonoraient diverfement. Ainfi les na
tions fe devinrent réciproquement odieu- 
les, les fujets d’un même Etat, les mem
bres d’une même fociété, d’un même 
corps, d’une même famille, furent les uns 
pour les autres des étrangers., des enne
mis, &  fe regarderont avec horreur. La 
Religion apporta le glaive entre eux , & 
les fépara pour toujours ; les Empires fu
rent expofés à des fermentations continuel
les ; les citoyens furent toujours prêts à fe 
haïr, à fe tourmenter, à s’égorger au pre
mier ligna! d’un Delpote ou d’un Prêtre, 
&  chacun fe fit un point d’honneur de mas- 
fierer ou de périr, de donner ou de rece-'
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voir ia mort, pour une Religion que l’oij 
ne comprit jamais.

T out homme raifonnable efl; conftemé 
&  forcé de gémir en voyant combien il 
en a coûté aux nations pour une foule 
d’opinions , de dogmes, d’articles de fo i, 
de pratiques arbitraires, ridicules, bizar
res que le facerdoce voulut leur impofer. 
Aux yeux du fuperftitieux rien c]e ce 
qui touche fa Religion ne paroît indiffé 
rent, tout efl: de la dcrnieré importance, 
tout intérefle fon falut éternel ; les moin
dres innovations dans la doctrine, les 
moindres changemens dans le culte, les al
térations les plus légères dans une ceremo
nie, furent toujours pour les peuples des 
fourccs intarifïàbles de difputes, de perfé- 
cutions &  de guerres, (qq) Il fallut des fie- 
des de contestations oc de combats avant 
de pouvoir convenir fur la façon d’enten
dre les volontés révélées par la Divinité,

(flù  fllt le defir d’introduire le Surplis &  la Litur
gie Anglicane en Ecofle qui fit périr Charles I. fur un 
echaflaut. Au dernier liecîe il y eut de grands troubles à 
Hambourg, à fôccafion de la difputc qui s’étoit élevée 
entre deux. Miniftrcs, dont l’un fouteuoit que dans roraifnn 
Dominicale il falloit dire Pere Notre, au lieu de Notre 
Perj : toute la ville prit parti dans cette importante que
relle. Les Chrétiens ont été en dilputc pendant des lie-; 
clés fur le tems de la célébration de la Pâque, lur des 
mots, des lettres, des virgules.
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fur lesquelles fes infaillibles interprètes ne 
purent jamais s’accorder. Les Prêtres fe 
difputerent toujours, &  leurs feâateurs 
partagés fe haïrent &  fe firent la guerre, 
fans jamais avoir d’idées précifes des objets

Î[ui les divifoient. Il ne faut point en être 
urpris. Dès qu’il s’agit de phantqmes 

qui n’exiftent que dans l’imagination, de 
rêveries qui ne peuvent être uniformes, 
des fiedes de difputes ne peuvent rien ter
miner ; l’éternité elle-même ne pourroit 
concilier des fyftêmes qui ne portent que 
fur des fuppofitions faufles, &  fur des ab- 
furdités enfantées par des impofteurs divi- 
fés d’intérêts, ou par des ceryeaux dont 
les délires ne purent être les .mêmes.

Il n’appartient qu’à la vérité .de mettre 
les hommes d’accord ; l’expérience &  la 
raifoti étant pour toujours exclues des dis
putes théologiques, la force, l'opiniâtre
té , la violence relient feules en pofTeffion 
du champ de bataille, &  demeurent en 
droit de décider. Les plus forts, les plus 
adroits, les plus obflincs finiffent par fubju- 
guer les plus foibles, &  prefcrivent à tous 
les opinions qu’ils ont à fuivre: ceux qui 
ont les PuifTancts pour eux prennent exclu- 
fivement les titres faflueux de fideles, de 
vrais croyons,  à'Orthodoxes,; &  pour ren
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dre leurs adverfaires odieux ils leur prodi
guent les noms de blasphémateurs,  d’im- 
pies d'hérétiques ,  d'infidèles. Ceux à qui 
l ’on applique ces dénominations inventées 
par la fureur théologique, perdent dès-lors 
tout droit dans la fociété, qui celle-de les 
regarder comme des hommes; la fupèrfti- 
tion anéantit les rapports qui fubfiltoient 
entre eux &  leurs concitoyens. L e facer- 
doce déclara fouvent que les Fideles ne 
dévoient ni juftice, ni bonne fo i, ni in
dulgence , ni pitié à des êtres qui s’étoient 
révoltés contre fes dédiions (rr)

Çrr) C’eft une maxime établie à la Cour de Rome que . 
Ton ne doit point carder les engagemens pris avec des 
hérétiques ; d'où il fuit que jamais une nation Proteftante 
ne peut faire un traité folide avec un Prince Catholique*

F i n  d u  T o m e  I.


































































































































































































































































































































































































